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Départ de París le 5 octobre 1611. — Arrivee au Garniel de Saint-Joseph de 
Mons. — Séjour d'un an dans ce monastére. 

Je partís de París le lendemain du jour anniversaíre 
de la mort de la Saín te. Bien que je n'eusse poínt dé-
síré d'aller en Flandre, je fls ce voyage, Táme rem-
plíe des consolations que Díeu m'envoyaít. Je me 
rappelai qu'au sortír de TEspagne j'avaís eu une visión 
quí ne me semblaít pas importante. Je vis que je ne 
resterais pas sept ans entiers en France, et qtfavant 
ce terme, je devais passer aux Pays-Bas. Or i l en a 
été ainsi: i l manquait cinq á six jours pour qu'il y eút 
sept ans accomplis. 

Avant mon départ de Tours, le Seigneur me montra 
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une lumiére, et, á la ifaveur de cette lumiere, je vis 
une maison; ce fut précisóment celle qui nousservit 
de demeure pourprendre possession de notre nouvelle 
fondation á Anvers. Je la reconnus ainsi que la de-
moiselle que Dleu m'avait également montrée dans 
cette visión. Elle fut recue la premiére, et elle s'ap-
pelíe Térese de Jésus. 

Lorsque j'arrivai a Mons, je fus trés-cordialement 
accueillie par nos sceurs. Je restai au milieu d'elies 
juste un an. y 



CARMEL DE SAINT-JOSEPH DE MONS 

Aprés les Carinéis de Bruxelles et d'Anvers, le Carmel de Mons 
est, de tous les monastéres de la réforme de sainte Térése dans les 
Pays-Bas, celui dont les origines sont les plus grandioses et les 
plus privilégiées. 

Lá, s'arrétent les courses apostoliques de rimmortelle mére Anne 
de Jésus, coadjutrice de sainte Térése dans l'ceuvre des Fondations. 
Celte vierge illuslre, le plus grand sujet, la plus ferme colonne de 
l'Ordre, au jugement de tous les historiens; celte vierge, qui por-
lait dans son cceur la flamme des apotres, et que j'appellerais vo-
lonliers le Xavier du Carmel, un des plus grands orneraents de 
Tliumanité par l'élévalion du caractére et par la sublimité de la 
mission remplie dans l'Église; cetle autre Térése, quí a rendu pré
sente en sa personne Tincomparable réformatrice du Carmel devant 
les plus grands rois de la Ierre, qui a fondé l'Ordre de la Vierge 
dans les capitales de leurs royaumes; cette épouse du Christ, dont 
saint Jean de la Croix a légué le portrait k la postérité par ees 
paroles : Quand je vois la mire Anne de Jésus, je crois voir un 
S é r a p h i n ; cette vierge vraiment embrasée des ardeurs de l'amour 
divin, qui, aprés avoir eu dans le siécle pour guide, pendant sept 
ans, un nouveau Balthasar Alvarez, le pére Fierre Rodiguez, de la 
Compagnie de Jésus, avait trouvé en religión, pendant quinze ans, un 
second guide appelé par sainte Térése un homme celeste et divin, 
saint Jean de la Croix lui-méme, et, sous la direction de cet homme 
céleste , avait achevé de prendre vers les régions les plus élevées 
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tle la sainteté un vol d'aigle et de séraphin qui ne devait plus se 

ralenlir de toute sa vie; Anne de Jésus, enfin, aprés avoir planté 

la sainte banniére du Carmel á Grenade, á Madrid, á París, a 

Bruxelles, h Louvain^xíouronne par Mons sa carriére de Fondatrice. 

Le premier novembre de l'année 1607, le jour de la féte de tous 

les Saints elle avait fondé le monastére de Louvain, et l'avait dédié 

sous le vocable de saint Joseph, Et le 9 décembre suivant, le len-

demain de la féte de r immaculée Conception, elle parlait de Bruxel-

les, avec la mére Eléonore de Saint-Bernard, issue de Tillustre mai-

son des Spinola qui a donné h l'Église et á la Compagnie de Jésus le 

célebre pére Charles Spinola, saint martyr que Pie I X vient de 

placer sur les autels. Les deux vierges étaient accompagnées par 

M. de Brétigny, si digne par sa sainteté et par sa grande dévotion 

á sainte Térése, d'étre associé k l'ceuvre de la Fondation des mo-

nastéres . 

Dans les desseins de Dieu, Mons devait étre le dernier diaman t 

de la couronne d'Anne de Jésus, comme Fondatrice; il voulut que 

ce diamanl jetát le plus vif éclat ; et, pour cela, il marqua cette fon

dation du sceau de la croix. Les admirables lettres écriles de cette 

ville par la vénérable mére Anne de Jésus nous présentent le ta

blean de tout ce qu'elle y eut á souffrir. Les é léments eux-mémes 

parurent se conjurer pour ajouler au marlyre de ees héroíques 

vierges, car l'hiver fut un des plus rigoureux qifon eút jamáis vus. 

Mais pour Anne la Magnánimo, et pour sa magnánimo compagne 

Éléonore de Saint-Bernard, toutes ees souffrances n'effleuraient pas 

m é m e leur courage; elles étaient regardées par elles comme des 

palmes et comme des faveurs insignes du céleste Époux. Cette 

immense moisson de mérites cueillie, Anne dé Jésus et Éléonore de 

Saint-Bernard jetaient les fouderacnts du monastére de Mons, cinq 

jours aprés la féte de la Purification, le jour de la féte de saint 

Romuald, en l'année 1608; ce nouveau monastére était dédié 

comme celui d'Avila, sous le vocable de saint Joseph. 

Anne de Jésus y laissa pour prieure sa digne compagne, Éléonore 

de Saint-Bernard. Elle ne crut pas pouvoir confier á des mains plus 

fldéles ce couvent qui lui avait tant coúlé , et qui devait demeurer 

pour elle son Benjamín, l'objet de ses plus tendres affections, 
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De relour íi Bruxelles, elle écrivait en juin 1608, a sa cliére Béa -

trix de la Conceplion, que Mons seraitsa derniére fondalion qiCelle 

f e r a ü en persome. Elle ajoulait ensuite ees mémorables paroles : 

Les írois couvents qui ont étó fondés prennent de tels accroisse-

ments, qu'on ne peut voir sans admiration h quel point Bieu se 

hale de s'y manifester. 

E n octobre 1611 lorsque la vénérable mére Arme de Saint-Bar-

thélemi, quittant la France, vint á Mons, c'éiait encoré une des six 

Carméliles venues d'Espagne, la mére Isabelle de Saint-Paul qui 

avait le gouvernement de ce monastére. L a compagne inseparable 

de sainte Térése y fut aecueillie avec des transports de joie. Toutes 

les religieuses élaient au comble du bonheur de la voir au milieu 

d'elles. Elles bénissaient Dieu de leur avoir envoyé un leí trésor de 

sainteté et de lumiéres ; pendant l'année qu'elle passa a Mons, 

toutes lui ouvrirent leur ame, et voulurent faire comme un seconel 

noviciat avec elle. 

Ainsi, le Carmel de Mons, dans les premiéres années de sa fonda-

tion, de 1608 á 3612, eut le glorieux privilége de posséder qualre 

des fondatrices du Carmel de France et de Belgique, Anne de 

J é s u s , Anne de Saint-Barthélemi, Éléonore de Saint-Bernard et 

Isabelle de Saint-Paul. Cel édiíice spiriluel était soutenu par ees 

qualre colonnes! 

Comme on le voit, le Carmel de Saint-Joseph de Mons ne saurait 

avoir des origines plus grandes, plus glorieuses et plus saintes; et, 

á ce litre, il doit étre particuliérement cher á loul l'Ordre. 

Des le principe, Dieu eut hale, comme s'exprime sa sainte Fon-

dalrice, Anne de Jésus, de faire éclater les magnificences de sa gráce , 

dans ce monastére, comme dans celui de Bruxelles et de Louvain. 

Les plus grands noms de la Belgique, les d'Aremberg, les Mérode, 

et d'autres noms illustres, s'y trouvent représentés , ees nobles et 

trés-ehrétiennes familles lenant á honneur de payer h Dieu et a 

son Église la dlme du sang. 

L'esprit de sainte Térése avait été implanté dans ce monaslére 

par qualre de ses plus illustres et saintes filies venues d'Espagne; 11 

s'y conserva. Ce monaslére fut loujours florissant, et il n'a cessé 

de répandre la bonne odeur de Jésus-Chrisl, Jusqu'á la lourmente 
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révolutionnaire du dernier siécle. Alors celles qui l'habitaient, arra-

chées á ce saint asile, et forcées de vivre dans le monde, montré-

rent au grand jour ce qu'étaient ees femmes cachées dans une 

solilude, oü il n'élait pas donné á l'ceil liumain de les voir. Comme 

toutes les autres Carmélites de France et de Belgiqae, elles hono-

rérent leur lilre de filies de sainte Térése, et Ton ne vit en elles 

que des anges de vertu. 

Aprés cette grande tempéte, quand la liberté fut rendue au cuite 

calholique, le Carmel de Mons, eut hále de se reconstituer. Du haut 

du ciel, Anne de Jésus , Anne de Saint-Barthélemi, Éléonore de 

Saint-Bernard, Isabelle de Saint-Paul, et toutes leurs filies qui s'é--

laient sanctiflées dans ce monastére depuis sa fondation, abaissaient 

avec complaisance leurs regards sur ce Carmel si cher á l e u r cceur, 

Et une nouvelle ére de bénédictions et de graces commen^ait pour 

lui; tout le passé revivait dans le présent. 

Vers le milieu de ce s iécle , un nouvel édiñee á été élevé par les 

Carmélites de Mons, dans un site des plus avantageux, tels que 

sainte Térése les soubaitait, avec des vues magnifiques. L a pre-

miére pierre en fut posée en 1849, le 19 mars, féte du glorieux 

saint Joseph. L'érection de cet édifice fut due surtout á la sollici-

tude et aux soins de la prieure des Carmélites, la révérende mére 

Marie-Ignace de Jésus. Sa coníiance et celle de toutes ses filies en 

saint Joseph a été admirablement récompensée. Ces vraies filies de 

sainte Térése avaient mis la conslruclion du nouveau monastére 

sous la prolection et á la charge du glorieux pére nourricier de 

Jésus-Christ. Avec un tel protecteur et un tel économe,Tédi f ice a 

é lé heureusement achevé, et saint Joseph n'a pas épargné les mer-

veilles pour démonlrer qu'il en tenait les frais a son compte. 



GHAP1TRE ÍI 

Anne de Saint-Barthélemi nommee pour aller fonder á Anrers . — Révé la -
üon sur la grande destinée de ce monastére . — 11 est fondé le C no-
vembre 1612. — Concours des Jésuites d'Anvers. — Elite de sujets qui se 
présente. — Mllc de Dompré est la premiére qui prend l'habit, et recoit 
le nom de Térése de Jésus . — L e meilleur site de la ville est choisi pour 
y batir le couvent. — Assistance de Notre-Seigneur et de sainte Térése . 

Durant mon séjour au monastére de Saint-Joseph 
de Mons, on traita de la fondation de celui d'Anvers. 
Je ne m'attendais nullement á une pareille mission, 
j'étais convaincue qu'on en chargerait de plus capables 
que moi. Je dus cependant Taccepter, puisque l'o-
béissance me l'imposait. Le lenderaain du jour oü la 
volonté des supérieurs m'avait élé déclarée, m'étant re-
cueillie aprés la communion, je me tournai vers Notre-
Seigneur, et je íui recommandaí instamment cette 
afTaire; je le conjurai de me donner la gráce d'agir en 
tout selon son bon plaisir, et d'inspirer aux supérieurs 
de ne pas me charger de cette entreprise, en cas qu'il 
ne l'agréát point. Get adorable Maitre me consola, 
comme i l Tavait fait dans d'autres occasions, et i l me 
dit : Prends courage, et sache que cette fondation sera un 
flamheau allumé qui donner a lumiére á tout ce pays. 
Ame ees paroles, je pris courage pour embrasser la 
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croix; etje ne doute point que la promesse de Notre-
Seigneur ne s'accomplisse. 

Des le commencement de la fondation, Dleu nous a 
amené des ames trés-capables, d'un grand esprit ínté-
rieur,dessujets accomplis et des rangsde lanoblesse(i), 
et cela au grand ótonnement de tous les mondains. Je 
tiens pour cerlain que la Sainte gouverne cetle maison 
et qu'elle en prend un soin particulier, et que Notre-
Seigneur fait de méme, comme on l'a vu par expé-
rience en plusieurs occasions. 

A notre arrivée en cette ville, notre pauvreté était 
tellc que nous n'aYions que cinquante florins et encoré 
d'emprunt. Les peres dé la Gompagnie de Jésus nous 
donnérent tout ce qui était nécessaire pour célébrer la 
premiére messe, car nous n'avíons absolument rien. 
Les magistrats, tout d'abord, n'étaient pas portés pour 
nous, et ils voulaient nous renvoyer; mais Dieu a 
tout aplani de telle maniere que ce monastére est es
timó de ioute la ville. Depuis trois ans que nous sorn-
mes icijilestmieuxpourvu pour tontee quiregardel 'é-
glise, que d'autres en dix années. Nous avons acheté 
le meilleur site de toute la ville. Je n'ai eu ni soliieitude 
ni peine; Dieu me donne une foi si vive, une certitude 
telle que c'est Notre-Seigneur lui-méme qui prend 
soin de ce couvent, et que la Sainte en est la prieure, 
queMen souventje m'imagine que je la sers mainte-
nant encoré comme je le faisais quand elle était en vie, 

(1) L'extrait de la Chtonique du Carmel d'Anvers, que BOUS citons á la fin 
du IVe livre, fera connaitre ees généreuses ct [nobles Vierges qui viurent 
demauder le saint habit k la vénérable mere Aune de Saint-Barthélemi; 
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et que c'est elle qui fait le reste. J'en ai fait mainte 
fois l'épreuve. 

Ge n'est pas une imagination, mais la vérité, et 
maintenant méme, tandis que j'écris ees pages, J'ai sentí 
qu'elle était avec mol, et que c'est elle qui dirige tout 
et gouverne á ma place. Dieu ra'a donné par la une 
paix, une consolation qui dépasse tout ce qu'on pour-
rait penser. L'oraison a été plus continuelle, et Dieu 
m'y a comblóe de plus de faveurs. 

COMPLÉMENT 

D U R É C I T D E L A V É N É R A I J L E M E R E 

T I R É 

DE LA CHRONIQUE MAKOSCRITE Dü COUVENT JJ'ANVEBS 

Des son arrivée á Anvers, le 29 d'octobre de i'an 1612, notre 

sainle Fondatrice y ressenlit les premiers eífels de cette amoureuse 

Providence qui était son appui, dans la ciladelle oü elle fut logée 

avec ses compagnes diez don Ignace de Borgia qui, pour lors, en 

était gouverneur; il y demeurait avecMmo Héléne^ safemme. Os s'es-

limérent Tun et l'aulre trés-heureux de recevoir une personne 

qu'ils honoraient comme une sainte, et qui était révérée comme telle 

par tout le monde. La vénérable Mére recut de ees personnes les 

téraoignages d'une bonté trés-particuliére, qui est comme hérédi-

taire enleurs tres-nobles familles. Et ees soins obligeants ont tou-

jours continué envers la mére et les filies, qui voudraient, en re-

connaissance> éterniser la mémoire de lenrs insignes bienfaiteursi 
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Dieu aussi, qui prenait á sacharge lout ce qui concernait sa fidéle 

servante, voulut seconder son désir en celte rencontre, récompen-

sanl au cenluple les bienfaits qu'elle et ses filies recevaient decesei-

gneur. Don Ignace, emporté par la passion du jen, était en danger 

dé se perdre; il dut l'origine et les progi es de sa conversión, comme 

il l'a affirraé lu i -méme, h notre bienheureuse Mére; et celte gráce 

fut la recompense de Thospilalilé qu'il luí avait donnée. I l la choisit 

des lors pour son avócate auprés de Dieu, et pour mére spirituelle. 

Sous sa sainte direction, i l changea entiérement de vie, il pleura ses 

péclies avec la plus vive douleur. Tous les jours, nonobstant ses oc-

cupations et ses charges, i l allait la consulter, ou au moins lui de-

mander sa bénédiction. Elle fut si prudente dans la conduite spiri-

luelle de ce seigneur en lui faisant quitter toutes ses mauvaises 

habitudes et le dépouillant du vieil Adam pour le revélir de Jésus-

Christ, qu'il persévéra constamment dans le cliemin du salut oü elle 

l'avait mis, et qu'il mérita par sa péni lence et la contrilion de ses 

péchés de mourir de la mórt des justes. 

Les révérends péres de la Compagnie de'Jésus, hommes toujours 

apostoliques, en donnérent de bonnes preuves, secourant de leur 

doctrine el de leurs meubles d'aulel ees pauvres servantes de 

Jésus-Ghrist. Ce furenteux qui les confessérent jusqu'á Tan 1618. 

Notre vénérable Mére fit brúler pendant tous Ies offices divins un 

cierge de cire blanche, au chceur de l 'ég l i se , en l'honneur de notre 

sainte Mére Térése, afín qu'il lui plút avoir soin de suslenter ses 

filies; ce qui s'est observé depuis et se continué encoré á pré-

sent. Aussi n'ont-elles jamáis manqué du nécessaire pour vivre. 

Mais voici encoré un autre trait admirable de la providence divine 

qui les pourvut de secours et les assista en leurs maladies et infir-

mi lés . Au commencement qu'elles íurent en cetle petite maison, la 

révérende mére Marie du Saint-Esprit se troüvasi mal une nuil, que 

notre vénérable Mére craignit de la perdre; et, comme elles ne con-

naissaient pas encoré de médec in , elles n'en firent point venir. 

Mais notre Sainte, selon sa coutume, ne fit que recommander ce 

besoin k Notre-Seigneur; puis, s'en alia á la porte régnliére qu'elle 

ouvrit á quatre heures du malin, et appelant Fuñique personne 

qui ^tait dans la rué, elle lui dit ees mots : iV'efes vous pas m é d e -
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cin? il lui répondit que oui, et elle le fit enlrer pour secourir sa 

malade. Or il se Irouva que c'étailM. Nugnez, premier médecin de 

la ville, qui depuis lors jusqu'á sa mort a continué de soigner cha-

rilablement et d'assisler avec beaucoup d'afTection, les malades de la 

maison; et s'est tenu bien récompensé de ses peines, d'avoir eu le 

bonheur d'élre témoin de la sainle mort de notre vénérable Fonda-

trice. 

Nos méres demeurérenl prés de trois ans en cetle maison, oü 

l'odeur de leur sainteté et surtout celle de ieur sainte supérieure 

réjouissait les cceurs, et leur acquérait plus d'estime et de dévol ion, 

qu'elles n'avaient souffert de contrariétés et d'oppositions en leoir 

sainte entreprise. Elles commencérent á recevoir des aumónes si 

considérables, qu'elles les parlagérent avec d'autres, et continué-

rentainsi á vivre trés-commodémenl selon notre inslilut, sans avoir 

aucun fond ni revenu, jusqu'en l'année 1636. La vénérable Mere 

crut le moment venu de jeter les fondements de l'édifice oü elles 

devaient vivre. I l fallait choisir le site. Ayant visité avec le pére 

Thoraas de Jésus, alors supérieur de cette province, plusieurs en-

droits sans étre satisfaite, elle s'arréta enfin á c e l u i oü est á présent 

báti le monastére, situé dans la rué qu'on appelle communémenl 

du rosier, et voisin de la grande place d'armes qui est entre la ville 

et la citadelle. Aussitót qu'elle découvrit ce lien si éloigné du com-

merce humain et si voisin des prairies et des campagnes, elle dit au 

pére Thomas de Jésus : Cest ici , mon pére, oú le chant des oiseaux 

recueillera nos esprits. 

L'on acheta done cette place oü il y avait plusieurs petites mai-

sons, avec un jardín súffisant pour y báíir unpauvre cloitre; et, sans 

délai, notre vénérable Mére s'y transporta avec toules ses filies. La 

divine providence ne lui fut pas moins favorable en cette rencon-

tre que dans tout le reste; car, au m é m e temps, elle inspira á 

Mlle de Vertain, dame de Finíante Isabelle et filie de M. le comte 

de Vertain, de demander l'habit de pauvre Carmélile, sous la direc-

lion de notre vénérable Mére, dont la sainteté était en une si haute 

réputat iondanstoute la cour. Dés qu'elle eut obtenu la gráce qu'elle 

prétendait, Leurs Altesses sérénissimes, l'archiduc Albert et T i n -

fante Isabelle, qui avaient coutume d'honorer leurs dames d'une 
fo 
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bonté paternelle, daignérent bien faire un voyage exprés en cetle 

ville, pour assister á la prise cThabit de celle-ci, qui se fit au com-

mencement de septeiíibre de l'án 1615. E t , pour donner plus de preu-

ves de leür piété et de leüf dévotion énvefs nolre vénerable Mere 

et notre saint Ordrequ'elle tácliait d'établir, i!s voulurent e n m é m e 

.temps poser la premiére pierrede son cOuvent; áous cette pierre 

ils mirent deux médailles d'argent qu'on trouva quelque temps aprés, 

lorsque pour donner une meilleure forme á rédifice, on fut obligó 

de détruire ce que Ton avait cominencc. L a plus grande de ees 

médailles porte une insenption latine, dont voici le franjáis : 

« Albert et Isabelle, par la gráce de Dicu, infants d'Espagne, archi-

ducs d'Autriche, ducs de Bourgogne, deBrabant. comtes de Flandres 

et Hollande; de leurs mains propres, ees pieux et heureux princes 

ont posé la premiére pierre de cette église Tan 1615. » 

De Tautrecoté de la méme médail le , il y a un frontispice d'église 

gravé, et cette inscription : 

« Dédiéc ci la bienheureuse Térése, raére des Carmélites. » 

Dans l'autre médaille qui est plus petite, il y a, d'un cóté, l'image 

de l'arciiiduc Albert, et de l'autre cóté, rimage de l'infante Isabelle. 

Ges deux médail les se gardent pour une mémoire perpétuelle, 

dans les archives de ce couvent. Nous apprenons de la premiére, 

non-seulement l'année oü fut posée la premiére pierre de nolre 

monastére, maís encoré qu'il fut dédié h notre sainte mére T é 

rése , qui n'est appelée que bienheureuse, parce qu'elle fut seule-

ment béatifiée Tamiée auparavant. II faul néanmoins remarquer 

qu'il constate par les aclés du monastére, qu'il est dédié h la fois, 

et á. nolre glorieux palriarche saint Joseph, et á notre sainte mére 

Térése. 

Aprés que Leurs Altesses sérénissimes eurent ainsi honoré les pre-

miers commencements de cette fondation, i l fut bien facile d'obtenir 

des magistrats les lettres de réception. Aussi sont-elles dalées du 

26 du m é m e mois de septembre, et celles de Leurs Altesses furent 

dépéchées le lendemain, je veux diré le 27 septembre de la méme 

année 1616; 



C H A P 1 T R E I I I 

Zéle dont elle brille pour la gloire de -Dieu, pour Téglise et le salut des ames 
ce zéle va jusqu'a un vrai martyre. — Lumiére regué le jeudi saint, sur 
la passion de Jesus-Christ : le salut éternel est le fruít de cette méditation . 
— Vision, á la profession d'une religieuse, et a la renovation des TCBUX de 
la communauté ; vis ión, le jonr de la féte de l'Immaculée Conceptioñ e t 
de la féte des Rois. — Faveurs insignes qu'elle reg ñt du divin Maitre. 

Depuis mon arrivée á Aiivers, le Seigneur a trés-
parliculiérement répandu en mon ame ronction de 
son amour et de la charité. J'ai presque continaelie-
ment joui de la présence de Dieu. De temps en temps, 
j'étais plus affectueuse dans la charité, j'avais un plus 
ardent désir du bien spirituel du prochain; d'autres 
ibis, je sentáis une soif ardente du salut des ames et 
un zéle insatiable pour l'exaltation de l'Église. Cette 
charité, je puis le diré en toute vérité, me faisait 
éprouver un véritable martyre dans mon coeur, et je 
ne pouvais y résister. 

A la vue des besoins de l'Église mon ame éprouve une 
grande ardeur de zéle. Dieu me montre, quand je le sup-
plie de pardonner aux pécheurs et d'apaiser sa colére^ 
un si gfand amour, que je ne saurais diré comment 
i l se fait sentir á mon ame. G'est comme si mon ame, 
libre de la sujétion de la chair^ se voyait dans une ré-
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gion de suavitó et de délices, oü, dans son seul Bien-
Aimé et Seigneur, elle trouverait tout ce qu'elle peut 
désirer. A la veri té, elle ne désire rien pour elle; ce 
qu'elle désire uniquement c'est l'honnenr el la gloire 
de son Bien-Aimé. G'est pourquoi elle le lui dit inces-
samment: Seigneur, faites-vous connaítre á íous, afín 
que tous vous aiment; ne permettez pas, mon tendré 
Mattre, que les á7nes ignorent qui vous ¿tes. L'áme pro-
nonce ees paroles avec un grand amour et une grande 
conflance, et elle ajoute : Je sais, Seigneur, que si vous 
vous découvrez et si vous vous donnez á connaítre, tous 
vous aimeront. Et cet adorable Maitre se plait tant á 
ce que je lui parle ainsi, qu'il montre, de plus en plus, 
qu'il m'aime. O bonté inflnie! quelle confusión pour 
moi, quand cette visión est déjá un peu loiu, de voir 
que ce Dieu infiniment bon ne regarde pas mes infidé-
lités, mais qu'il ne cherche qu'á se faire connaítre de 
moi, afín que je Taime, Lui qui est l'amour méme! 
G'est d'abord par une petite lumiére et une petite sua-
vité qu'il se communique á l 'áme; mais i l en est de 
cette lumiére et de cette suavité comme d'un pelit feu 
que Ton allume d'abord avec des pailles et qui ensuite, 
si l'on y met du bois, devient un grand feu dont on ne 
peut supporter l'ardeur. 

Un jeudi saint Notre-Seigneur me montra le grand 
amour du myslére de ce jour et le grand amour que 
cet adorable Sauveur porte aux ames. Tandis que mon 
ame jouissait de ees divins mystéres, Notre-Seigneur 
me donna á entendre, que si chaqué jour nous pensions 
une seule fois á sa divine passion et á l'amoiw avec le-
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quel i l la souffrait pour notos, quelque courte que fút cette 
considération, elle suffxraü pour notre salut et pour nous 
attirer de grandes gráces. L'amour de Dieu, que je res-
sentis en contemplant ce mystére, fut si grand qu'il 
semblait que mon ame allait se séparer du corps, et 
que mon heure était venue. Si Dieu n'eút mis fin á ce 
transport, i l m'eút étó impossible de le supporter. Par 
suite de cette faveur, mon ame resta si pacifique et si 
embrasée de l'amour de Dieu, que j'eusse voulu mettre 
toules mes soeurs et toutes les créatures dans mon 
coeur. Je sentis á partir de la, dans toules les puis-
sances de mon ame, une plus grande forcé qu'aupa-
ravant. 

Une autre fois, tandis qu'une religieuse faisait sa 
profession, je fus saisie d'un transport d'amour de 
Dieu, et mon ame entra dans un profond recueille-
ment. Je vis que, tandil qu'elle pronongait ses voeux, 
l'Enfant Jésus les recevait, et que, les emportant avec 
luí, i l les présenta au Pére éternel. 

Une autre fois, deux religieuses faisant leur profes
sion dans ce monastére, je vis que la sainle Mere était 
au milieu d'elles avec une majesté trés-grande qui lui 
venait de Dieu. 

A París, tandis que deux religieuses faisaient leur 
profession, je vis également la sainte Mere et .Tésus-
Ghrist Notre-Seigneur, au milieu d'elles. 

Ici , á Anvers, i l plut au divin Maitre de me favoriser 
d'une autre visión. Le jour de la Présentation de la 
trés-sainte Vierge, étant toutes réunies au chapitre, 
nous renouvelámes nos vceux á l'imitation de notre 
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sainte Mere, qui nous laissa cette coutume et voulut 
que ce renouvellement se fit le jour méme oü la 
Vierge s'était présentée au temple. Aprés avoir pro-
noncó nos voeux au chapitre, nous vinmes au choeur 
les présenter au trés-saint Sacrement. La, mon ame 
s'éíant recueillie, Notre-Seigneur me flt la gráce 
de me monlrer combien celte action lui avait été 
agréable, et que les soeurs demeuraient en sa gráce 
en récompense de l'acte qu'elles avaient fait de tout 
leur coeur. 

Gerlaines fois, le Seigneur daigne montrer á mon ame 
plus de familiarlté que d'ordinaire. I I me donne alors 
une entiére conflance qu'il tient pour agréable ce que 
je lui demande. Voici ce qui m'arrrva dans cette mai-
son d'Anvers. On m'apporta, la veille de Sainte-Cathe-
rine, une lettre oü Ton me montrait le peu que j'étais, 
et mon incapacité pour gouverner. Je restai calme, sans 
avoir aucune pensée défavorable; Je m'en allai au 
choeur, et je dis au divm Maitre que je ne voidais qiie 
lui et son honneur. II m'apparut sous la forme qu'il 
avait sur la terre, avec un visage oü respiraient la paix 
et une grande majesté. J l resta quelque tempsá mon 
cóté, puis i l disparut. Une si grande faveur fit entrer 
mon ame dans un profond recueillement, et j'en res-
senlis l'impression durant quelques jours. 

Le jour de la Conception de Notre-Dame, et le jour 
de son octave, j'eus une grande présence de cette 
Vierge et de ce mystére. Un jour en particulier, pen-
dant roctave, je vis intellectuellement la Vierge toute 
resplendissante de gloire; mais cette visión dura peu. 
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Je me sentáis un jour trés-confuse de ce que ma fai-
blesse et mon age ne me permettaient pas de faire au-
tant de pénitences que j'aurais voulu. Notre-Seigneur 
me flt connaitre que le principal ne consistait pas á 
faire de grandes choses extérieures et de grandes démons-
trations, mais que le bon coeur était ce dont i l se payait et 
quHl désirait de nous. Ceci s'entend lorsque nous ne 
pouvons faire les choses, et que nous le désirons. 

Un jour de l'octave de la fete des Rois,étant recueil-
lie, je méditais sur ce mystére pour lequel Dieu m'a 
donné une particuliére dévotion : je vis la trés-sainte 
Vierge avec TEnfant Jésus dans ses bras, et i l me flt 
connaitre qu'il était ainsi dans mon coeur bien sou^ 
vent. 

Mon adorable Maítre m'a bien des fois enseigné 
comment je de vais gouverner, et cela a étó une tres-
grande gráce pour moi qui suis ignorante et simple. 

I I daigne aussi bien souvent m'accorder des gráces 
de grand prix, sans que je les mérito et sans que je 
sache lui en témoigner .quelque retour. 

Le jour de tous les Saints et des Morts, j ' a i toujours 
recu de cet adorable Sauveur des gráces particuliéres, 
mais cette année passée, i l s'est plu durant toute l'oc
tave k me combler de ses gráces, en me montrant plus 
d'amour. L'on ne saurait croire l'amour avec lequel i l 
traite cette pauvre ame si ingrate et si iníldéle. Sou
vent je sens le Seigneur aussi intimement uni á mon 
ame que s'il était mon frére. Un des jours de cette 
octave, je fus réveillée par lui , et, á mon réveil, je me 
trouvai tellement enflammée d'amour dans toute mon 
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ame, que je ne pouvais le supporter. Et/cependant, cet 
adorable Maitres'unissait, de plus en plus, ámon ame; 
eníin, i l m'ouvrit son coeur et m'y mit dedans. La, mon 
ame respira un peu de ce transport qui était grand : á 
la vérité le transport ne me parut point perdre de son 
intensité, mais i l était plus doux; c'était comme un 
feu qui, sans -violence, se consumait doucement en 
lui-méme. Cet amour ne persévére pas toujours de 
cette maniere dans l'áme, mais i l va et vient. Pour ce 
qui est de sentir Jésus-Glirist uni á mon ame, la vérité 
est que Men que je ne le voie pas, je le posséde, ce me 
semble, avec plus de certitude que si je le voyais. Dans 
le temps oü je sens cette précieuse compagnie, i l me 
semble que je n'ai pas le moindre eífort á faire pour 
pratiquer les vertus; l'áme se trouve élevée á un état 
de simplicité, qui, dans la pratique des vertus, luí rend 
facile ce qui lui coútait auparavant. La difflculté est 
par rapport á l'áme, comme i'eau qui coule sur la 
pierre sans la creuser. 



C H A P I T R E I Y 

(COMMENTAIR^) 

D a don de miracles accordé á la venerable mere A.nne de Saint -Barthé lemi . 

Depuis soixante ans Anne de Saint-Barthélemi tra-
yaillait á glorifler Dieu. L'Espagne et la France avaient 
été, tour á tour, le thóátre de son zéle. Pendant cette 
longue période, elle avait conquis le titre de trés-fldéle 
et de trés-invincible dans le service de Dieu. En re-
tour, Dieu l'avait gloriñée en Bspagne et en France, 
en faisánt éclater au dehors sa sainteté; mais dans les 
Pays-Bas i l voulut la glorifler en quelque sorte á la face 
de toutel'Église. I I voulut montrer au grand jour com
bien cette séraphique vierge lui était chére, et de quel 
immense crédit elle jouissaitauprés de lui . Ilfltresplen-
dir en elle ses grandeurs; i l la traita en véritable épouse, 
mettant entre ses mains les trésors de sa gráce et de 
sa clémence. I I Torna dans un degré incomparablement 
plus elevé qu'auparavant du don de miracles et de pro-
phétie; i l rendit son nom célébre dans le monde entier, 
et enfin, par les gráces dont i l ne cessa de renrichir, i l 
la ñt monter á vol d'aigle, jusqu'aux plus sublimes 
liauteurs de la sainteté. 

Nous traiterons d'aprés les historiens, du don de 
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miracles,, du don de prophótie et du renom de sainteté 
qui illustrérent cette vierge; quant aux faveurs ólevées 
qui couronnérent les derniéres années de sa vio, son 
propre récit nous en offre le tablean. 

Et d'abord, relativement au don de mlracles, voici 
une merveille qui brilla en elle, tout le temps qu'elle fut 
á Ánvers. Les liabitants de cette ville qui avaient en-
tendu parler des grandes choses que Dieu avait opérées 
par sa servante, en Espagne et en France, la regardérent, 
des son arrivóe, comme une sainte toute-puissante par 
ses priores. Ainsil'on recourait á elle pour les maladies 
et les maux du corps. On la suppliait d'en demander 
la guérison á Dieu, et l'on se tenait assuré que si elle 
priait elle serait exaucée. En présence de tant de snp-
pliants, un combat s'óleva dans son ame entre son hu-
milité et sa charité. Elle se confondait á la seule pen-
sée qu'on pút croire qu'elle fút capable d'obtenir quel-
que chose par ses priéres, et d'autre part, sa tendré 
compassion pour ceux qui imploraient son secours no 
lui permettait pas de les abandonner. Quel fut done le 
moyen qu'elle employa pour concliier les intéréts de ees 
deux ver tus, de l'humilité et de la charité? Ge moyen, 
le voic i : elle bénissait de i'eau et y trempait des re
nques de saints qu'elle avait, afín que tous les effets 
produits par cette eau fussent attribués non á elle, 
mais á l'intercession des saints et á la puissance de leurs 
reliques. Les intéréts dü ciei et de la terre étant ainsi 
conciliés, la servante de Dieu ne comprima plus l'ólan 
de sa charité, et elle montra la compassion de la plus 
tendré des méres pour tous ceux qui recouraient á elle. 
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L'eau sanctiñée par sa bénédiction et par les reliques 
des saints était envoyée aux malades; et ils n'en avaient 
pas plus tót bu, qu'ils étaient guéris, au grand étonne-
ment de tous ceux qui en étaient témoins. Et quand 
ils venaient la remercier, elle disait hnmblement que 
la guérison n'était point due á ses prieres, mais uni-
quement aux mérites des Saints dont les reliques 
avaient confóré á l'eau cette vertu. Ges miracles furent 
si continuéis et en si grand nombre, qu'on peut les re-
garder comme un miracle continu. Aprés la mort de la 
vénérable Mére, ils furent examinés; et l'óvéque d'An-
vers, aprés avoir vu et pesé les dépositions des reli-
gieuses, aprés une mure délibération, et de l'avis des 
théologiens et des médecins, les confirma et les ap-
prouva. Nous rapporterons ici le témoignage de quel-
ques-unes des religieuses á ce sujet. 

La mére Marie du Saint-Esprit, qui a exercé la charge 
de prieure au couvent d'Anvers, s'exprime ainsi : « La 
« vénérable mére Anne de Saint-Barthólemi a guéri en 
« ce lleu plusieurs flévres avec l'eau qu'elle bénissait, 
«faisant trois croix et disant trois Ave María. Et, pour 
«sauvegarder son humilité et couvrir le miracle, elle 
«trempait dans cette eau des reliques de saints. » 

La mére Catherine du Ghrist rácente ainsi ce 
dont elle fut témoin, pendant qu'elle exercait rofílce 
de portiére au couvent d'Anvers : « Tandis que j'étais 
« portiére, i l venait une grande quantité de gens pour 
« se recommander aux priéres de notre bienheureuse 
« Mére, disant qu'ils suppliaient la sainte Mére de les re-
« commander á Dieu. Ne sachant pas d'abord discerner 
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« si par ce nom de samte Mere, ils dósignaient notre 
« sainte MereTéréseounotresainle prieure, je m'en in-
« formai, et j'acquis la certitude que, par cette appella-
«tion, ils désignaient lá vónérable mére Anne de Saint-
ce Barthélemi. Tel était le renom de sa sainteté, et telles 
« la foi et la dévotion qu'on avait á ses priéres, qu'on 
« venait de toutesparts chercher pour les malades de 
«l'eau qu'elle avait bénie; et les malades qui recou-
« vraientlasanteétaienten Lres-grandnombre.II venait 
«chaqué jour tant de personnes au couvent, qu'elles ne 
« donnaientpaspen d'occupationaux portieres; et notre 
« bienheureuse Mére prenait plaisir á leur faire la 
« charité. » 

Les autres témoins de tant de miracles en parlent 
tous de la méme maniere. 

Aprés cet exposé général des miracles de la servante 
de Dieu, nous en rapporterons quelques-uns en 
particulier. 

Dans le secret de son amour pour sa fidéle servante, 
Notre-Seigneur lui envoya une épreuve, en apparence 
des plus terribles, en permettant qu'une de ses filies, 
Anne de Sainte-Térése, fút frappée de la peste. A ce 
coup, lafíliction des religieuses fut sans mesure, mais 
loin cependant d'égaler celle de leur sainte Mére. Ge 
fut pour elle un glaive qui lui perca le coeur, quand 
elle vit qu'il fallut séparer la malade de la commu-
nauté, et qu'elle ne pourrait ni aller la visiter, ni con-
verser avec elle, ni la soigner et la servir, comnie 
elle le pratiquait á l'égard des autres malades, quoique 
prieure. 
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Mais ce cas foudroyant de pesie, aprés avoir répandu 
l'eífroi etla douleur, ne devait servir qu'á gloriñer 
Dieu : ü allait faire éclater au grand jour la charité 
et la foi de la sainte prieure; i l allait montrer dans la 
malade le pouvoir du Tout-Puissant, la vertu de l'o-
héissance et le crédit de la vénérable mere Anne de 
Saint-Barthélemi áuprés de Dieu. Parmi tant de per-
sonnes qui ont atieste juridiquement le fait, écoutons 
le témoignage de celle qui fut miraculeusement 
guérie : 

a Lorsqu'il plut á Notre-Seigneur de me visiter par 
ratteinte de la peste, je me vis en peu de temps á 
Textrémité et sur le point de rendre le deruier soupir. 
J'avais tout le corps froid et inondó de la sueur de la 
mort; je sentáis en méme temps de telles étreinles de 
cceur, qu'il me semblait á tout moment que j'allais 
expirer. Durant cette nuil, 11 se passa en mol des dio
ses bien notables; j 'étais toute résignée á mourir. La 
soeur qui m'assistait vint me voir : elle me trouva 
tellement dans les transes de Tagonie, qu'elle en 
éprouva une grande frayeur;et, mequittant,ellecourut 
donner avis á notre bienheureuse Mére que j'étais sur 
le point de rendre l'áme. A cette nouvelle, notre bien
heureuse Mére chargea cette religieuse cíe me diré de 
sa part qu'elle me défendaü de mourir. A l'instant méme, 
je sentis qu'elle retenait les mains de Dieu, et que ce 
grand Dieu ne voulut point accomplir sa volonté en 
moi, á cause de la fervente priére que lui adressait sa 
servante. Toutes les angoisses et toutes les douleurs 
s'évanouirent; je restai dans une grande paix d'áme, 
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et ravie d'admiratioii á la vue du grand pouvoir 
qu'avait notre bienheureuse Mere auprés de Dieu. » 

Gitons quelques autres exemples qui nous montrent 
que c'était particuliérement en faveur de ses filies que 
la vénérable mere Anne de Saint-Barlhélemi aimait á 
se servir de son crédit aupres de Dieu. Anne de la Pré-
sentation étant encoré dans le monde, endurait de 
grandes et de continuelles douleurs de tete. Ayant pris 
l'habit du Carmel aumonastére d'Anvers, elle se sentit 
un peu soulagée pendant son noviciat. Mais á partir de 
la profession, non~seulement les douleurs se renou-
velérent, mais elles devinrent si excessives, qu'elles 
ne lui laissaient pas un instant de repos. Elle vint un 
jour toute désoléé trouverla bienheureuse Mere. Gelle-ci 
émue de compassion, lui flt un signe de croix sur le 
front, et á l'instant ses douleurs cessérent, sans plus 
revenir. 

Une autre de ses filies était éprouvée depuis six se-
maines par des maux de dents si continuéis et si vio-
lents, qu'elle ne pouvait ni manger, ni dormir, ni 
prendre un moment de repos. Elle eut recours á la vé
nérable Mere, et la pria de lui donner sa bénédiction; 
á rinstant oü elle la recevait, elle fut entiérement 
guérie. 

Yoicicomment la sainte prieure rendit miraculeuse-
ment la santé á une autre de ses ñllés, á Marie de Saint-
Joseph. Nous empruntons les paroles mémes de ladé-
position faite sous serment par cette religieuse : 

« Lorsque les soeurs étaient malades. dit Marie de 
Saint-Joseph, elle les recommandait á Dieu avec tant 
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d'affection, qu'elle passait des nuits entiéres sans dor
mir. Une fois, tandis que j'étais travaülée de la flévre 
lierce, elle vint me voir de grand matin, et elle me 
á\i: Ma filie, je vous ai recommandée á Dieu, et votre fié-
vre ne reviendra plus. Et i l en fut ainsi; le divln Maitre 
me guérit par ses oraisons. » 

Gette charité si tendrement maternelle et loute cé-
leste ne pouvait se concentrer dans le monastére, 
elle en franchissait le senil et elle portait la guérison 
et la vie aux personnes étrangéres qui imploraient son 
secours. 

Nous ne pouvons en rappoiier que quelques exem-
ples car i l faudrait un grand volume pour les rapporter 
lous. 

Jean de Cors, habitant d'Anversj aprés avoir óté 
longtemps afíligó d'une flévre aigué et maligne, était 
arrtvó á son dernier terme. Abandonné des médecins, 
et déjá entré en agonie, i l se souvient de la grande 
sainteté de la vénérable mere Anne de Saint-Barthé-
lemi; et, enméme temps, i l sent en lui une ferme assu-
rance que par sa médiation i l recouvrera la santé. I I 
lui députe done une personne pour la conjurer de 
vouloir bien le recommander á Dieu. La Sainte ne dif-
férepoint de l'assister; elle bénit un peu d'eau et la 
lui envoie. A peine le malade en a-t-il bu, qu'il revíent 
á lu i , recouvre ses forces, et demeure entiérement 
guéri; et, pour plus grande évidence du miracle, 11 se 
leve de son l i t et va travailler a son office, comme s'il 
n'eút jamáis été malade. Ge miracle eut la plus grande 
notoriété dans toute la ville d'Anvers. 
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Le docteur Diego de Barreda, chapelain de l'oratoire 
de la sérénissime infante et aumónier général de l'ar-
mée de Sa Majestó dans les Pays-Bas, étant á la mort 
et fort óloigné de la vénérable Mere, recouvra la santé 
par son intercession. Pendant qn'il était aux portes du 
tombeau, la sainte prieure le vit en esprit; et, connais-
sant le danger oü i l était, elle le recommanda á Dieu, 
et obtint son retour á la vie. C'est ce qu'elle lui dé-
clara á lui-méme, quelque temps aprés, lorsqu'il vint 
]ui faire visite au couvent d'Anvers. 

Dans la guérison que nous allons rapporter, le divin 
Maitre fait éclater dans sa servante, une visible parti-
cipation de' cette vertu qui sortait de lui? tandis qu'il 
était sur la terre, et qui guérissait tous les malades. 

Au monastére de Trésigueu Yivait une religieuse en 
proie á des souífrances auxqaelles la mort seule pou-
vait mettre un terme. Depuis trois ans, un cáncer la 
rongeait et la consumait en lui causant les plus cruel-
les douleurs. Quand i l n'y avait plus pour elle de re
mede sous le ciel, que la patience, elle espéra ferme-
ment en trouver un dans les priéres de la vénérable 
mere Anne de Saint-Barthélemi. Elle vint done la visiter 
á Anvers. Pleine de foi en son cródit auprés de Dieu, 
elle la supplia de la toucher de sa main á la poitrine, 
et de lui donner sa bénédiction. L'humble vierge s'ex-
cusa d'abord, mais bientót vaincuepar les priéres de la 
malade et des religieuses qui l'avaient accompagnée, 
elle se mit pendant neuf jours en priére, et chaqué 
jour elle donnait sa bénédiction á la malade. Au bout 
de ees neuf jours, la religieuse fut entiérement guérie, 
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et le miracle eut d'aulant plus de retentissement, que 
la gravité du mal et rimpossibilitó du reméde étaient 
plus constatées. 

Ce n'était pas seulement de ses mains que s'óchap-
pait cette vertu miraculeuse; elle émanait encoré de 
ses vétements, alnsi que des rosaires, des images, des 
papiers que le contact de ses mains avait sanctiflés. 
C'est ce qu'on li t dans la déposition de la mere Térése 
de Jésus, qui succéda á la servante de Dieu dans la 
charge de prieure. Voici ses paroles : 

« Plusieurs malades ont été guéris seulement en 
« portant sur eux quelque objet que notre bienheu-
« reuse Mére avait en áson usage."» Et la mere Marie-
Marguerite des Auges s'exprime ainsi : « Un trés-graud 
a nombre de malades guérissaient en mettant sur eux 
« quelque papier écrit de sa main; et d'autres les por-
« taient sur eux comme des reliques. Un soldat qui 
« portait sur sa poitrine un de ees papiers écrits de la 
« main de notre bienheureuse Mére, fut délivré mira-
« culeusement de la mort; car un coup de fusil ayant 
« été tiré sur lui, la baile perca l'habit qui couvrait sa 
« poitrine, mais elle s'arréta devant les caractéres 
« tracés par la main de la sainte. » 

21 



GHAP1TRE Y 

(COMMENTAIRE) 

I ) ; s^ i cspr i t de prophétie . 

Le don de, prophétie a resplendi en elle avec non 
moins d'éclat que le don des miracles. 

La prophétie est une lumiere surnaturelle qui voit 
non-seülement dans le passé et dans, l'avenir, mais 
encoré dans le présent, ce qui ne peut étre connu par 
la lumiere nat'urelle de la raison. 

Lesvisions, les révélations, les apparitions, apparte-
nant á l'esprit de prophétie, i l demeure prouvé par le 
récit de la vénérable Mére, qu'elle a été favorisée de 
cetesprit depuis les premieres années desa vie jusqu'á 
la derniére limite de sa lougue carriére. 

Ici nous nous bornerons á citer certaines lumiéres 
prophétiques qu'il plut a Dieu de lui accorder; elles 
suífisent pour nous montrer comment s'est accomplie 
en elle la prophétie de Joél : Je répandrai mon esprit 
sur toute ehair, et vos füs et vos filies prophétiseront. 

A Tours, elle vit l'abbesse de Fontevrault, Éléonore 
de Bourbon, tante de Henri IV, assistée á sa mort par 
Notre-Seigneur. 
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Dans cette meme ville, Casilde de Padilla, filie de 
l'adelantado de Gastille, dont sainte Tórése nous a 
laissé un si admirable porlrait dans le Livre des Fonda-
tions, l u í apparut, lui ouvrant son ame et lui faisán t 
part de ses peines. 

La encoré elle vit le pére Gratien, captif chez les 
Maures en Afrique, traité inhumainement par eux, 
sur le point d'étre jeté, en haine déla foi, dans un bú-
cher, et enfin délivré par les priéres de quelques fem-
mes mauresques. 

Enfin ce fut a Tours qu'ellefat éclairée d'une lumiére 
qu'elle avait eue en Espagne: elle connut qu'aprés sept 
ans de séjour elle quitterait la France, et qu'elle irait 
aux Pays-Bas. Elle vit la maison oü elle fonderait un 
monastére á Anvers, et Mlle de Dompré, la premiére 
novice qu'elle devait y recevoir. 

A Mons, elle apprit de la bouche méme de Notre-
Seigncur, que la fondatiofi d'Anvers serait un flambeau 
qui répcmdrait sa splendeur et sa lumiére dans tout le 
pays. 

Quand elle passa á Marimont, maison de plaisance 
de Tarchiduc Albert et de l'infante Glaire-Isabelle-Eu-
géníe, apercevant parmi les personnes de la cour une 
jeune demoiselle, elle arréta sur elle un regard flxe. 
L'infante luí en ayant demandé la cause, elle répon-
dit: Je la regarde^ farce^qiCelle doit étre religieuse. Cette 
réponse étonna la princesse, et plus encoré la jeune 
demoiselle, qui était alors fort loin de penser á l'état 
religieux. Aussi elle ne put s'empécher de verser des 
lames et de diré : Comment dois-je étre religieuse, si fe 
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ríen aipoint le désir? — Ne pleurez point, mademoiseüe, 
lui repartí t la vénérable mere, quandvous viendrez vous 
présenter pour étre recue, vous le désirerez de tout votre 
cceur. En vain elle voulut lutter, la parole prophétique 
qu'elle avait entendue lui demeurait présente. Eníin 
elle se rendit á l'appel de la gráce. L'infante écrivit á 
la vénérable Mere que, depuis qu'elle avait entendu 
cette parole, elle l'avaít regardée comme certaine. Elle 
regut le saint habit des mains de la fondatrice du Car
mel d'Anvers, etelle porta en religión le nom de Glaire 
de la Croix. 

Jean Gómez Gano avait deux filies qui ne pensaient 
nullement á la vie religieuse, et qui selon toutes les 
apparences* devaient rester dans le monde. Gependant 
Notre-Seigneur donna á entendre á sa servante qu'il les 
avait choisies pour le Garmel. Cédant k un mouvement 
intérieur du Saint-Esprit, elle prophétisa á ees deux 
demoiselles leur entrée au Carmel. Elles eurent d'a-
bord une grande diñiculté á y croire-; mais, le moment 
de la gráce étant venu, elles demandérent avec les 
plus vives instances le saint habit á la vénérable Mére. 
L'une regut le nom de Marie-Térése de Jésus, et l'autre 
celui de Gatherine de la Mére de Dieu. 

Elle prophétisa, longtemps avant que l'événement 
s'accomplit, á Marie de Saint-Joseph qu'elle entrerait 
dans le Garmel et qu'elle serait présente á sa mort: 
double prédiction qui s'est vérifiée. 

Doña Leonor de Pastrana vint un jour visiter la ser
vante de Dieu, et flt apporter avec elle une filie qui 
n'avait que quinze mois. La vénérable Mére la regarda 
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et, la prenant avec beaucoup d'amour entre ses bras, 
elle d i t : Que Dieu fasse d'elle une sainte! Ghose admi
rable! Dieu délia la langue de la petite ñlle, et celle 
qui jusque-lá n'avait point formé de parole et qui 
n'en prononca que quelques mois aprés, répondit dis-
tinctement d'une voix intelligible: v4mm, Amen, Amen! 
Notre-Seigneur coníirmant par ce miracle la vérité et 
la certitude de la prophétie. 

Erneste de Ligne, femme du comte Jean de Nassau, 
était trés-afíligée, parce qu'elle n'avait point d'enfants. 
Se conflant au crédit de la vénérable Mere auprés de 
Dieu, elle vintla trouver, et la conjura de lui obtenir 
unflls. Éclairée d'une lumiéresurnaturelle, la Sainte lui 
répondit: Confiez-vous au Seigneur, i l vous le donnera. 
Selon la prédiction de la Sainte» Erneste de Ligne mit 
au monde un fils. Mais, hélas! elle se vit bientót en 
danger de le perdre. S'adressant avec foi á celle qui le 
lui avait obtenu, elle la supplia de le lui conserver par 
ses priéres. La servante de Dieu se mit á prier; et l'en-
fant fut miraculeusement guéri. 

Ge qui suit est textuellement extrait du Récit de sa 
Vie: 

« Un jour de l'octave du trés-saint Sacrement, 
Notre-Seigneur me témoignant beaucoup d'amour, me 
convia á lui faire quelque demande. La vue du divin 
Maitre m'ayant fait entrer dans un recueillement sur-
naturel, je vis devant moi trois personnes : Tune était 
ma soeur, l'autre mon cousin germain, et la troisiéme, 
Antonio Pérez, secrétaire de Phiiippe I I ; et tous les 
trois étaient alors bien loin de moi. Je demandai le 
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salut de ees trois ames, et Notre-Seigneur me témoi-
gna qu'il agréait ma demande. A peu de temps de la je 
re^us des lettres qui m'annoncaient la mort de ma 
soeur etde memcousin; ma sceur s'était noyée, et mon 
cousin avait succombó á une íiévre, mais Dieu les 
avait appelés l'un et l'autre, le jour méme oü ils m'é-
taient apparus. La mort d'Antonio Pérez moníra éga-
lement que ma demande avait étó exaucée, Secrétaire 
et favori de Philippe I I , 11 avait commis quelques mé-
faits. Déjá la sentence de mort était portée contre lui 
lorsqu'il parvint á s'échapper; i l se refugia en Angle-
terre, séjour qui fut pour son ame une source de maux 
plus grands ancore. Pendant que j'ótais en Franco i l 
vint me voir, i l paraissait désespéré de son salut, sen-
timent qui lui venait des méfaits qu'il avait commis. 
En lui parlant Je m'affectionnai á lui , et je sentis un 
ardent désir de son salut. On m'a dit depuis que le 
Seigneur l'avait touché, et comme je n'ótais plus en 
Franco, on m'écrivit qu'il était mort avec des marques 
trés-certaines de son salut; i l s'y était préparé, recevant 
tres-souvent les sacrements, et ayant toujours son 
confesseur á cóté de lui . Le jour qu'il mourut i l se mit 
á genoux avec un grand transport d'amour de Dieu et 
i l expira danscetteattitude,nouslaissant, comme je Tai 
dit, des marques veritables de son salut. » 

Dieu révéla á l'avance á la vénérable mere Anne de 
Saint-Barthélemi l'époque de sa mort. Voici comment 
on l'a su. Une fervente novice, qui pour raison de santé 
n'avait pu rester au Carmel de Valenciennes, vint con-
fler sg douleur a la vénérable Mere. Éclairée d'une 
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lumiére prophétique, Anne de Saint-Barthélemi lui 
di t« qu'elle entrerait á Gand dans un monastére d'un 
« autre Ordre oü Dieu l'appelait; elle ajouta : Je serai 
« encoré en vie quand vous y prononcerez vos voeux, 
a mais je survivrai de trés-peu á eet acte. » Tout se vé-
riña. La novice íüt regué a Gand dans le monastére de 
Dorisel de l'Ordre de Cileaux; son noviciat terminé, 
elle y fit solennellement profession le jour de la trés-
sainte Trínité, de l'année 1626, á dix heures du matin. 
Efc ce méme jour, quatre heures aprés, comme on le 
verra, Anne de Saint-Barthélemi sortit de eet exil. 

Ñous terminerons ce chapitre par le récit d'un fait 
oü la lumiére prophétique de la servante de Dieu res-
plendit d'une maniere bien touchante. Dans le collége 
des Jésuites d'Anvers vivaitun saint religieux. Homme 
de trés-haute oraison et embrasé du zéle du salut des 
ames, i l avait un grand renom de sainteté dans la 
ville et dans tout le pays. Get homme apostolique, ce 
íils de saint Ignace, était le pére Jean Ghailant. Dés 
som arrivée á Anvers, la vénérable mere Anne de 
Saint-Barthélemi avait eu avec lui d'intirnes rapports, 
et son ame avait pulsé de vives lumiéres et de gran
des consolations dans les paroles et la direction de 
l'homme de Dieu. Le jour de la féte de saint Jean 
l'Évangéliste, féte du saint Jésuite, Anne de Saint-Bar
thélemi entra dans une profonde extase; et dans cette 
extase, Dieu lui révéla la sainteté de son serviteur, 
etse plut á la rendre témoin de sa mort ineffablement 
belle. Le saint religieux était dans sa cellule, assis, les 
paains levées au ciel, la face resplendissante. 1>Q saint 
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Alhléte du Ghrist voyant, á son tour, pres de lui la sé-
raphique vierge dont i l connaissait la sainteté, lui dit 
avec une inénarrable expression de bonheur : Saint 
Jean l'Evangélíste vient d'étreici, ilm'a donné les nouvel-
les les plus consolantes qu'il me fút possible de recevoir en 
ce monde, et c'est qu'á l'heure méme je dois partir pour 
le del. En achevant ees mots, i l prenait son essor 
versla céleste patrie, en prósence de la compagne i n 
separable de sainte Tórése. Revenue enfln de son 
extase, Anne de Saint-Barthólemi put se certifler á 
elle-meme que le saint Jósuite avait quitté Texil, á 
l'heure et dans l'attitude oü elle l'avail vu. 

Ilnousestdouxderajeunir par ce récit la mémoire 
de cet homme apostolique, et de constater quels furentr, 
des le principe, les rapports intimes qui existérent á 
Anvers entre les filies de sainte Térése et les péres de 
la Gompagnie : car ce que la sainte fondatrice, la vene
rable mere Anne de Saint-Barthélemi a établi, est 
ce qui doit durer jusqu'á la fin. 



GHAPITRE V I 

( G O M M E N T A I R E ) 

Eenom de sainteté qu'elle avait dans toute l'Europe. 

Cetle humble Vierge n'aspira jamáis qu'á servir 
Dieudans la retraile du Carmel, et á étre incoanue du 
monde; maisplus elle s'humiliait, et se cachait aux 
yeux mortels, plusDieu la faisait connaitre, plus ses 
vertus héroíques et ses mi ráeles la rendaient célebre 
dans toute la chrétienté. Les princes et les rois ne pro-
nongaient son nom qu'avec respect. Philippe I I , roi 
d'Espagne, l'eut en tres-grande estime et la vénéra 
comme une sainte. Tous les seigneurs et les dames de 
ses royaumes, á l'exemple de leur souverain, tenaient 
pour un grand bonheur de communiquer avec elle 
de vive voix ou par lettres. Henri IV, roi de France, la 
reine Marie de Médicis, et toute la noblesse du 
royaume, la regardérent comme un ange du ciel; et 
elle était véritablement un ange par son caractére et 
par l'affabilité avec laquelle elle gagna les coeurs des 
Francais. 

Sa renommée était incroyable : presque tous les rois 
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et les princes chrétiens de l'Europe la suppliaient de 
les recommander á Dieu. Le roi d'Espagne écrivit au 
sérénissime infante Claire-Isabelie-Eugónie d'avoir le 
plus grand soin de cette religieuse aux priéres de la-
quelleil secroyaitredevable déla Gonservation de la ci-
tadelle d'Anvers. Le prince de Pologne vint la visi-
ter et lui demanda de petites images oü son nom était 
écrit de sa main, pour les donner au roi son pére et á 
ses fréres. Pendant Tentretien, i l se senlit saisi d'un si 
profond respect, qu'il ne voulut jamáis se couvrir en sa 
présence; i l luisemblait qu'il y avait en cette vierge, 
malgró sa pauvreté et son humilité, une eertaine ma-
jesté qui le contraignaitá demeurer découvert devant 
elle. 

Le pape Paul Vmontra dans une occasion memora
ble l'estime qu'il faisait de la vónérable Mére. On lui 
avait montré le procés qui avait étóinstruit pour la cano-
nisationdesainteTórése;et bien qu'il y eút des dóposi-
tions de personnes qualiflées en dignilés séculiéres et 
ecclésiastiques, de religieux savants et pieux, dont le 
témoignage ótait de grand poids et de grande autorité, 
i l ditque le témoignage qui lui plaisaü le plus, comme sé-
rieux et considérahle, étaitcelui de la vénérahle mere Anne 
de Saint-Barthélemi, non-seulement á raison de la saín-
teté de la personne, mais encoré á raison de l'ordre, de la 
dispositionyde la clarté et du poids admirable avec les-
quels elle rapportait les vertus, les actions et les paroles 
de la sainte Mere, dont elle avait été disciple et com-
pagne. 

Mais parmi les princes chrétiens, nul n'a égalé la 
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séréaissime infante Glaire-Isabelle-Eugénie, pour la 
conflance et le respect envers la venerable mere Anne 
de Saint-Barthélemi. Se írouvant á sa maison de plai-
sance de Marimont avec rarchiduc Albert lorsque la 
venerable Mére allait fonder le monastére d'Anvers, 
Leurs Altesses voulurent qu'elle s'y arréíát,, afín de la 
voir et de jouir de sa sainte compagnie. L'archiduc 
s'entretint d'abord avec elle, et ensuite l'infante ne la 
quilta plus, lis demeurérent l'un et l'autre ravis de la 
sainteté qui éclatait en elle, A partir de cette entrevue 
leur vónération pour sa personne^ et leur foi en son 
crédit auprés de Dieu, furent sans bornes, L'infante 
entretenaifc avec elle un commerce intime de lettres. 
Elle la cónsultait pour les aífaires les plus importantes, 
et elle u'entreprenait rien de considérable, sansl'avoir 
auparavant recommandó ases priéres. Elle la regardait 
comme une des plus formes défenses de sesEtats. 
Un de ses ministres lui représentait un jour la néces-
sité de renforcer les troupes de la citadelle et de la 
ville d'Anvers, á cause de l'ennemi, elle lui répondit: 
Je ne crains rien n i pour la citadelle, n i pour la ville 
d'Anversy parce qiCAnne de Saint-Barthélemi est la, et 
qu'elle vaut, á elle seule, plus que toutes les armées du 
monde. 

Quand elle allait faire le siége de Breda, elle s'arréta 
á Anvers, entra trois fois au couvent, eut de longs en-
tretiens avec la servante de Dieu, et, se jetant humble-
ment á genoux devant elle, lui demanda sa bénédic-
tion. Elle voulut que lavénérable Mere vintá la porte 
(ie la clóture et que la elle bénit les grands de sa cour 
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et l'élite des ofílciers qui partaient pour Breda. Rece-
vez, messieurs, leur dit-elle, la bénédiction cVAnne de 
Saint-Bartháemi, qui sera votresauvegardeetle gagedela 
victoire. Tous, téte inclinée et genoux en terre, recu-
rent la JDénédiction dé la servante de Dleu; etpeu de 
temps aprés, les catholiques entraient en vainqueurs a 
Breda. 

La renommée de sa sainleló s'étendait dans loute 
rAllemagneet les pays duNord. La catholique Pologne, 
la patrie des Stanislas et des Sobieski, la révérait 
comme une des plus saintes ames qui fussent alors 
dans le monde. Voici en quels termes le primat de l'É-
glise de Pologne écrivait á cette illustre épouse du 
Ghrist: 

« Vénérable vierge, consacrée á Dieu, mere et soeur 
bien-aimée dans le Seigneur, 

«Nous avons béni le Dieu du ciel, de ce que 
dans ce siécle si éprouvé i l a montró au monde 
en votre personne un trés-éclatant flambeau de 
la vraie piété et de la vraie saintetó, répandant 
sa lumiére dans l'ordre du Carmel, et de ce qu'il vous a 
exaltée par les dons les plusriches et les plus rares or-
nements de la gráce, ainsi que nous l'avons appris de 
notre bien-aimé et vénérable frére André de Jésus. 
Nous ne laisserons pas de prier le Pére des miséri-
cordes qu'il augmente en vous la gráce, et qu'il re
corve avec bénignité vos priéres, auxquelles je recom-
mande ma personne, ce royanme entouré de toutes 
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parfcsde nations féroces et barbares, le roi que Dieu a 
placé á sa tete, el la sainte Église calholique dont le 
vaisseau est agité par la toumiente de si grandes 
guerres. Je vous prie, vierge consacrée á Dieu, de vous 
souvenir de nous, dans les priéres que vous lui offrez 
chaqué jour. Et plaise au Seigneur de vous conserver 
longues années, tres-brillante étoilede votre saint Or-
dre, soutien etornement dupeuple chrétien. ' 

« De Zesnena, ce 26 septembre 1623. 

« Pére et serviteur dans le Seigneur de votre charité, 

«LAURENT, arch. primat de Pologne. » 

Tandis que le primat de Pologne écrivait avec tant 
de vénératipn et de conflance á la vénérable mere 
Anne de Saint-Barthélemi, le généralissime des trou
pes polonaises lui adressait de son coté une lettre oü, 
dans les termes empreints de la foi la plus vive et du 
plus filial respect, i l lasuppliait de recommander áDieu 
et les soldats de la catholique Pologne, et celui qui 
marchait á leur tete. 



G H A P I T R E V I I 

(COMMENTAIRE E T T E X T E ) 

E n 1632 et en 1634, elle empéche, par ses pr iéres , la ville d'Anvers de tomber 
au pouvoir des Hollandais. -^- Ge qui luí fait décerner le glorieux titre de 

Gardienne et de Libératrice d'Anvers. 

Avant de mettre sous les yeux du lecíeur le récií de 
la vénérable mére Anne de Saint-Barthélemi, c'est une 
justice, ce nous semble, de consíater rintervalle i m -
mense qui sépare la Hóllande d'alors de la Hollande 
d'aujourd'hui. Au commencement du xviie siécle, la 
Hollande subissait encoré les entrainemenls de í'Eé-
résie. Le fanatismo de l'erreur exaltant les passions po-
litiques chez ce peuple, Ü se porta centre la religión 
catholique ádes excésque Timpartiale histoíre a enre-
gistrés, et dont nous n'avons pas á parler ici. 

Mais au xixe siécle, la Hollande a changé de face. 
Les catholiques forment un tiers de la population, et 
le retour á runitó de l'Eglise s'opére dans les propor-
tionsles plus consolantes. Les dissidents actuéis ont trop 
de noblesse de sentiments et sont trop éclairós pour 
partager cettehaine violente d^autrefois. lis respectent 
sincérement la liberté des catholiques, et ils travaillent 
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de concert avec eux á affermir sur des bases solides la 
prospérité de leur pays.On peutle diré, l'Église catholi-
que'estvraiment libre en Hollande. Et s'il esfc un pays 
au monde que rimmortel Pie IX entoure de la sollici-
tude aimante de son coeur, et qu'il se plaise á bénir, 
c'est la Hollande. Nul pays ne l'a emporté sur les Hol-
landaispar la muniflcence du denier deSaint-Pierre, et 
par le nombre des défenseurs des États du Saint-Siége. 
Le monde entier sait aujourd'hui, et l'liistoire le dirá 
aux siécles les plus reculés, que la Hollande a envoyé á 
Rome douze cent vingt-quaíre zouaves, et qu'un seul 
diocése, celui de Harlem, figure dans ce nombre pour 
six cent quatre-vingtneuf. Leurs faitsd'armes,leur lié-
roisme, leur foi, leur noble sang versé pour le Ghrist 
et son Église, formeront la plus belle page de la Hol
lande au xix0 siécle. Elle vivra á jamáis dans tous les 
souvenirs, cette réponse des zouaves hollandais á leur 
souverain,qui leurdemandait: Qmferiez-vous si f ¿tais 
attaqué ? — Nous irlons vous faire un rempart denos 
corps, et nous vous défendrions comme nousavons défendu 
Pie IX. On a dit qu'á ees paroles le monarque a versó 
des larmes d'attendrissement^: nobles larmes; qui hono-
rent le prince et l'Église catholique! 

En un mot, la Hollande, par tout ce qu'elle a fait 
pour Pie IX et l'Église, a étó saluée par l'admiration et 
les sympathies du monde catholique. Nous ne pou-
vons douter, quant á nous, que dans le plan providen-
tiel la Hollande, ainsi que l'Angleterre, ne soit réser-
vée á de grandes destinées. Quand ees deux peuples 
mettront au service de l'Église les grandes qualités 
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que Dieu leur a données, ils seconderont merveilleu-
sement la marche de l'Évangile dans le monde. 

Écoutons maintenant le récit déla vénérable mére 
Aime de Saint-Barthólemi. 

Relaüvement á ees affaires de la guerre, i l s'est passé 
en moi des choses trés-véritables. 

Le jour -oü Maurice de Nassau, prince d'Orange, se 
mit en marche á la teto d'une grande armée, dans la 
ferme résolutlon de prendre Anvers, i l fit placer la plus 
grande partie de ses troupes dans des barques fort nom-
breuses. La nnit était trés-sereine et trés-tranquil le; 
i l disait aux siens de l'air le plus joyeux du monde: 
Allons, i l n'y a que Dieu ou le Diable qui puisse faire 
échouer mon entreprise. I I les assurait qu'ils pren-
draient Anvers, et qu'ils s'en reviendraient riches. Mais 
i l s'éleva tout a coup une grande tempéte, et un vent 
froid trés-violent qui glacait l'eau, et voila que les bar
ques et ceux qui les montaient furent submergésen un 
instant. Seúl, Mauricese sauva avec beaucoup de peine 
non sans courir plusieurs fois le danger de se noyer, 
luttant centre la tourmente, l'eau etla glace, á tel point 
que son corps s'ouvrit. Depuis ce jour, i l n'eut plus de 
santó, et eníin i l mourut des su i tes de cét accident. 

Gette nuit méme, ignorant entiérement la trahison 
des ennemis, je fus saisie á partir de minuit d'une tres-
grande crainteje me mis en oraison,lesbras levésvers 
le ciel, avec un grand mouvement de ferveur. Mes 
bras étant fatigués de se teñir ainsi leves, je les laissai 
tomber; i l me sembla qu'on me les élevait de nouveau 
vers le ciel, et une voix que je ne connaissais point me 
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disait : Ce n'est pas encoré l'heure, tiens-les eleves vers 
le ciel. Et je restaiainsi presque jusqu'au point du jour. 
Je séntis alors que ce queje demandáis était obtenu. 
Et, de fait, i l en fut ainsi. 

Une autre.fois, étant couchée et déjá endormie, je 
fus éveillée par des 'cris qui partaient du dortoir 
des religieuses. Ges cris conlinuant aprés mon ré-
veil, j'appelai, et deux sceurs s'étant présentées, jeleur 
dis :« Parcourez les cellules, et voyez quelle religieuse 
est malade, car j'entends des cris. » Les deux sceurs, 
aprés avoir fait leur visite, revinrentme diré : «Toutes 
les religieuses dorment, et i l n'y en a aucune de ma
lade. » Je dis alors: « Que toutes s'habillent, et allons-
nous-en devant le trés-saint Sacrement, car i l doit y 
avoir quelque trahison. G'est notre sainte Mere elle-
méme, á ce qu'il parait, qui nous réveille. » Et nous 
nous rendimes toutes auprés du trés-saint Sacrement. 
Je dis alors á-Notre-Seigneur : « J e vous améne ici vos 
servantes; qu'elles vous demandent ce que je désire, 
car pour moi je ne puis r ien;» et je le sentáis ainsi; 
c'est la puré vérité que je me trouvais confuso en la 
présence du Seigneur. Nous restámes peu de temps en 
priére, et bientót je sentis, sans voir ni entendre per-
sonne, que nous pouvions nous retirer. J'oubliais de 
diré qu'en méme temps que j'entendais les cris, j'enteu-
dis aussi le signal qui appelait aux armes dans la cita-
delle. Je regardai par les feuétres si dans la forteresse 
i l y avait des lumiéres, carón la voit de notre maison. 
Jen'apercus aucune lumiére, tout était obscur, et mal-
gré cela je sentis que quelque malheur nous menagaité 

n 
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I I ya maintenant peu dejours que je m'éveillai á 
deux heures aprés minuit. Un mouvement impétüeux 
de mon ame me disait qu'il était nécessaire de prier : 
ce que je fis. Mais aprés quelque temps, comme J'ayais 
sommeil, je regagnai ma couche. Ce fut en vain, j ' é -
tais en proie á une inquiétude qui ne me laissait pas 
reposer. Je reconnus par la que Notre-Seigneur vou-
lait que je priasse. Je me mis done en priere, les 
mains levées au ciel, sentant un mouvement impé
tüeux qui me portait á demander miséricorde. Pendant 
deux heures entiéres, de deux á quatre^ sans aucun 
sentiment de moi, et sans pouvoir résisterje restai les 
mains levées au ciel et intérieurement pressée de de
mander miséricorde. Tout le jour suivant, j 'en demeu-
rai comme morte, le corps brisó, comme s'il eút été 
roué de coups de Mton. Je ne sus point alors ce que 
c'était; mais on me dit ensuite que les hérétiques 
avaient tente de s'emparer de la ville par surprise et 
qu'ils n'avaient pu réussir-



EXTRAIT 
DE LA CHROÑIQUE DU C A R M E L D ' A N V E R S . 

Comment notre venerable Mere fut choisie de Dieu pour étre la protectrice 
de cette Tille d'Anyers ayant et aprés sa mort. 

Enlre les priviléges et avantages qui rendent cette grande cité 

une des plus considérables de Tunivers, un des plus estimables est 

d'avoir possédéplusieurs grands et saints personnages, tels qu'ont été 

saint Éloi, saint Wilebrord, saint Norbert, saint Walburge et plu-

sieurs autres qui Pont honorée de leur présence, les uns pour y 

précher rÉvangile, les autres pour y convaincre les hérétiques, 

d'autres pour y obtenir par leurs saintes priéres la rosée des be-

nédictions célestes; mais pas un ne s'y est arrété, tous ont ailleurs 

terminé leur carriére; il n'y a (á ce que nous avons pu apprendre) 

que notre vénérable mére Anne de Saint-Barthélemi, cette grande 

servante de Dieu, digne héritiére de l'esprit de sainte Térése, qui 

ait flni ici ses jours et qui ait laissé ici son corps vénérable, comme 

un précieux dépót, afin que nous connussions que la divine bonté 

l'avait destinée de toute l'étendue deTélernité á étre la protectrice 

de cette ville pendant sa vie et aprés sa mort. Aussi pourrions-nous 

diré qu'elle s'est admirablement associée á í'ceuvre de tous Ies 

saints qui l'ont précédée : car, si elle n'y a pas préché l'Evangile 

comme apotre, n'étant pas permis á son sexe d'enseigner dans l 'É-

glise, elle en a au moins porté les lumiéres dans les coeurs, y attirant 

lant de bellos ámes a la pratique des conseils évangéliqnes en Vé-

tat religieux par le renonceraent aux biens temporels, par une orai-
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son continuelle et par l'exécution de toütes les instructions que 

notre divin Maítre nous y a laissées, jusqu'á nous ordonner de nous 

rendre parfaits comme s o n P é r e céleste est parfait. 

Nous avons déjá, vn, et nousverrons encoré en son lieu, comment 

elle a attire sur celte ville la rosée des bénédicl íons célestes , par 

Texpérience de toutes sortes de gráces que ses citoyens avouéren t 

avoirrefues par son intercession. Nous allons maíntenant voir com

ment elle y a vaincu, sinon Thérésie á forcé d'argumenls, au moins 

les hérétiques par ses puissantes priéres, lorsque, se confian t dans la 

forcé de leurs armes, ils mena?aient de réduire cetle ville sous leur 

pouvoir et de luí ravir la liberté des fonctions de la foi catholique. 

L'an 1622, le prince d'Orange' dressa une puissante armée, avec 

des machines de guerre si avantageuses, que, se voyant le vent en 

poupe, et appuyé d'ailleurs sur Tassurance que les hérétiques de la 

ville lui donnaient qu'il trouverait bien peu de résislance, i l cria 

á haute voix, de sorte quetous l'entendirent : Je suis as suré de ma 

victoire; sans aucun doute, je viendrai h bout de mon entreprise; 

i l n'y a que Dieu qui ni'en puisse frustrer; je ne crains pas a p r é -

sent tout le pouvoir humain. Puis i l poursuivit sa route, lorsqu e 

Dieu invita sa servante de le prier instamment, comme elle íit, or-

donnant á ses filies de joindre leurs priéres aux siennes avec le plus 

de ferveur qu'elles pourraiént, leur disant de conjurer Notre-Seigneur 

de ne pas abandonner sesf idéles , le réitérant plusieurs fois. Son zéle 

redoubla íi deux heures aprés minuit, et elle pria avec tant de fei-

veur, que le corps en tombait de lassilude. Avant cinq heures, la 

révérende mere Térése entra dans sa cellule; en la voyant, la ser

vante de Dieu lui dit : Ma filie, queje suis lasse! 11 me semble que 

j ' a i le corps moulu; ü y a quelque grande trahison, car i l m'a 

semblé avoir combattu contre une armée entiere, et quand je vou-

lais me reposer un peu, rCen pouvant plus, et baisser les bras q ue je 

teñáis éíevés pour réclamer mon Dieu^ Von me criait : Encoré plus, 

encoré, encoré plus! T e n suis toute trem.pée de sueur. 

On la changea alors de lunique, puis elle persista dans l'oraison 

jusqu'á ce qu^elle entendit ees mots : C'est fait, 

Deux heures aprés, on sutre í f e t de ses instantes et ardentes prié-

fes, et que, plus la servante de Dieu les redoublait, plus les eaux se 
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troublaient et les venís changeaient, de sorle que, quand le prince 

d'Orange arriva au bourg nommé Presbos, 11 s'éleva une horrible 

lempéte, et la gelée fut íout d'un coup si forte, qu'on ne pouvait 

s'aider des cordages des navires qui se fracassérent les uns contra 

les autres; les soldats périrent avec leurs chevaux, et leur prince 

présomptueux s'estiraa heureux d'en pouvoir échapper; lui qui na-

guére croyait que personne ne pourrait se soustraire k sapuissance, 

fuyait vaincu par la puissance des 'priéres d'une sainte. Toulefois 

il n'en denleura pas bien instruit, puisqu'il voulut l'apprendre de 

nouveau en 1624. 

U entreprit de surprendre cette ville par la citadelle oü il n'y avait 

pas grande garnison; et l entreprise fut si bien conduile qu'il ap-

procha avec son armée de 20,000 hommesjusqu'á un village nommé 

Berchem, sous les portes d'Anvers, k neuf ou dix heures du soir, 

ayant pris les marques de l'armée catholique. I l détacha un gros de 

deux mille hommes qui allérent droit á la forteresse, portant avec 

eux de pelites barques, des échelles , et d'autres Instruments; lis 

laissérent les autres soldats un peu á l'écart, pour en étre secourus 

en cas de besoin. Ayant oté quatre piéces de la chaine qui ceint la 

contrescarpe de la forteresse, ils coulérent par lá dans le fossé des 

échelles de 26 pieds de longueur, et deux piéces de bois de méme 

grandeur pour couler sans bruit deux pelites barques qui contenaient 

les ingénieurs, lesquels arrivérent á rautre bord du fossé, ayant 

avec eux une autre échel le avec des Instruments exlraordinaires pour 

abatiré le pont-levis. l is se crurent au moment de leur victoire, 

lorsque nutre vénérable Mére, vrai boulevard de la foi et de celle 

ville, entendit des cris plaintifs dans le dortoir et connut que c 'é-

lait nolre sainte mére Térése qui l'averlissait de quelque trahison, 

et que la ville était en danger évident de tomber au pouvoir de 

l'ennemi. Elle flt lever toules ses filies et les mena au chceur devant 

le trés-saint Sacrement, pour y faire oraison. On y enlendait notre 

bonne Mére réitérer souvent ees paroles : Seigneur, s i je suis cause 

par mes péchés de cet orage, qu'on me jette á la mer comme un 

autre Joñas , et que je périsse plutót que tant de monde. E n m é m e 

lemps, il s'éleva un grand vent el une furieuse bourrasque qui em-

péchérent le succés de Tentreprise des ennemis. De plus, les soldáis 
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furent saisis d'une extréme frayeur, et la peur étant ainsi dans leur 

armée, ils furent aper^us de la forteresse, etprirent la faite, laissant 

leurs barques> leurs échelles et autres instruments. 

Ce miracle > ainsi que le précédent, aprés une trés-múre infor-

malion, fut vérifié et approuvé par Me» Malderus, évéque de ce lieu. 

Ce fut ainsi que DieUj par sa grande bonté^ daigna seconder le 

zéle qu'avail sa fidéle servante pour la défense et la conservation de 

celte ville, dans les plus grands dangers de sa ruine. C'élait aussi 

pour son bien et son utilité que la sainte prieure exhortait si sou-

vent ses fdles á offrir leurs priéres, estimant que, puisqu'elles en 

mangeaient le pain^ il était juste qu'elles lepayassent par leurinter-

cession auprés de Dieu. E t comme elle possédait parfaitement la 

vertu de reconnaissance, on ne peut exprimer combien elle esti-

mait la moindre charité qu'on lui faisait; c'est ce qu'eile a imprimé 

dans l'esprit de ses filies, lesquelles en toute rencontre du moindre 

besoin de cette ville ont recours á leur vénérable Mére , au lom-

beau de laquelle elles la prient instamment de faire aprés sa mort 

ce á quoi elle s'est portée avec tant de zéle pendant sa vie, et leur 

foi n'a pas été frustréede son áltente, ainsi qu'elles l'ont expéri -

menlé en diverses rencontres. Quanl aux secours miraculeux que 

les ciloyens de cette ville méritent de recevoir journellement par 

le manteau qu'eile a porté, et par un peu de terre lirée du lieu oti 

repose son corps, nous en traiterons plus amplement autre part. l is 

sont néanmoins une preuve suffisante de la vérité énoncée au titre 

de ce cliapitre, puisque par ce moyen on voit le soin qu'eile con

tinué d'avoir pour protéger et assister par ses puissantes interces-

sions tous les habitants de celle ville. 



GHAPITRE V I I I 

Au milieu d'une grande epreure intérieure, Notre-Seigneur lui donne 1'as-
surance qu'i'Z serait avec elle, jusqu'au moment oü ü l'emménerait au ciel. — 
Participatioñ h l'abandon du Sauveiit sur la Croix et aüx souffrances 
qu'il endura dans chacune de ses plaies, jusqu'á ce qu'il rendit le dernier 
soupir. 

Dans le temps de la guerre d'Allemagne, Notre-Sei
gneur me donnait un grand zéle pour l'exaltation de 
l'Église; mon ame n'avait, ce me semble, derepos ni 
jour ni nuit, Mais le divin Maitre, qui me montrait tant 
d'amour á cette époque, vint toüt á coup á se cacher 
de moi pendant quelques jours. Mon ame resta comme 
dans un désert, seule, et dans une obscurité profonde. 
De plus, j 'étais agitóe de la crainte que toutes les fa-
veurs que j'avais recues jusque-lá ne fussent des i l lu -
sions. Je me resignáis en tout á la volonté de Dieu, mais 
je sentáis une étreinte de coeur, comme si on le tenait 
sous un pressoir. C'était pendant les fétes de Noel, 
que je passais d'tme maniére bien différente des autres 
années. Le jour des Rois, comme je m'approchais de 
la sainte table avec assez de crainte á cause de mon 
peu de disposition, Notre-Seigneur se montra á moi 
plein d'amour; avant de m'unir á lui par la commu-
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nion, i l me vint un impétueux élan et un grand 
recueillement d'amour; et pendant que je recevais la 
sainte hostie, cet adorable Maitre me d i t : Je serai ton 
compagnon, jusqu'á ce queje t'emméne avec moi au del. 
Mon ame demeura comme enflammée de son amour, 
toute pénétrée de respect et de reconnaissance en-
vers sa divine majesté, qui m'aceordait une gráce si 
grande et que je n'avais point méritée. Gette vue et 
ce sentiment passérent en fort peu de temps; mais 
i l m'en resta durant plusieurs jours une admirable 
présence de Dieu, une paix et une consolation habi-
tuelles, un désir ardent de commencer euñn á marcher 
dans le chemih de la vertu, ce que je n'ai jamáis fait 
jusqu'ici. 

Maintenant, j'endure d'ordinaire de grandes peines 
intérieures, et cela depuis deux ou trois ans. Elles 
sont si grandes, que si je n'avais connu et goúté la 
bonté du Seigneur, je pourrais perdre coníiance. Mais 
i l m'a laissé cette gráce : c'est que, quelque accablée 
que je sois, je me trouve loujours résignée á sa vo-
lonté. Ainsi, c'était la ma disposition au milieu de la 
peine que j'endurais avant cet excés d'amour dont je 
viens de parler. Mon áme vit tout á coup fondre sur 
elle une espéce de nuage plus obscur que la nuit la 
plus obscure qui puisse frapper les yeux du corps. 
Mais ce nuage, quoique obscur et tout composé d'a-
mertume, est intérieur; et i l arrive avec une telle 
puissance, que parfois i l fait dresser les cheveux sur 
la tete. L'áme l'embrasse néanmoins, et témoigne un 
plaisir et une résigna+ion trés-grands. Des lors ce 
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nuage s'empare d'elle. Sous son action, Táme se sent 
mourir, et i l lui semble étre au dernier terme de la vie. 
Elle ne veut pas néanmoins, quand méme elle le pour-
rait, se dérober á cette agonie. Elle aime mieux s'aban-
donner tout entiére á cette mort que de lui résister, des 
que Dieu l'agróe davantage. Je ne sais comment i l se 
fait que ce genre de souffrance occupe tellement toutes 
les puissancesde monáme, queje suis en moi comme 
si je n'y étais point. Tout est en silence, et Fáme en 
liberté, sans savoir d'oü cela lui vient. Car la peine est 
si intérieure, qu'il me semble que je suis dans une re
gión étrangére, oü Ton ne voit et oü l'on n'entend rien 
d'agréable : ce n'est de toutes parts que ténébres, et 
l'áme sent une telle étreinte, qu'il lui semble étre sous 
un pressoir. L'unique consolation qu'elle goúte, c'est 
de ne pas se sentir portée á passer légérement d'un 
objet á l'autre, comme dans d'autres circonstances et 
d'autres manieres d'oraison; elle demeure, au con-
trair^, ferme áne vouloir d'aucune diversión qui pour-
rait lui donner du scrupule. Mourir et sorlir del'exil 
serait son repos; mais ni elle ne le demande, ni elle 
ne le souhaite; pas le moindre mouvement en elle qui 
la porte á désirer autre chose que l'état de rósignation 
oü elle est. Le divin Maitre lui fait sentir cet abandon 
de toutes choses oü i l fut en ce monde, et particulié-
rement au temps de sa sainte passion. Ge sentiment et 
cette lumiére par lesquels i l me révéle ce qui se passa 
en lui, est quelque chose de si délicat, que je n'ai point 
de termes pour Texprimer et qu'aucune méditation 
ne peut nous élever jusque-lá, si Notre-Seigneur ne 
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nous le fail sentir. Et lorsque ce sentiment s'aífaiblit, 
i l en vient un autre non moins sensible et non moins 
grandioso : i l consiste en ce que le divin Maitre fait 
goúter á ráme les douleurs excessives qu'il endura 
dans toutes ses blessures, jusqu'á ce qu'enfm i l donna 
sa vie au milieu de cet abandon dont j 'ai parlé; mais i l 
montre á l'áme que ce qui lui donna le coup de la mort 
sur la croix, ce futTamour. Quand l'áme arrive á ce 
sentiment, elle ne peut le supporter, et elle sort d'elle-
méme, disant : Seigneur, enlevez-moi le cceur- je désire 
de me consumer et de m'iramoler tout entiére pour 
vous; et si ce sacriflce de moi-méme est nécessaire 
pour que vous soyez de plus en plus exalté dans toutes 
les créatures, et pour qu'elles vous connaissent, ah! 
que je demeure toute consumée et tout immolée en 
vous! 

Je ne puis diré de quelle maniére l'áme en qui est 
cet amour et ce sentiment se consume en la présence 
de son Dieu, ni comment elle lui d i t : Seigneur, si c'est 
nécessaire pour votre gloire, soyez exalté, et moi immolée 
et sacrifíéc. Véritablement, quand l'amour est quelque 
part, i l déraisonne, i l s'oublie, et i l a des effets qui 
tiennent du délire, si Pon peut s'exprimer ainsi . 



C H Á P I T R E ÍX 

Lumié íe óü Not íe -Sé igneur lili décoüVíe l'abandon oü il fut dans ce monde, 
et les douleurs et les mépris qu'il y eut á endurer. — I I lui dit : Tu vois 
tout ce quefai souffert; ehbien, tout cela esf pour toi. — Amour excessif doiit 
ees paroles i'embrasent. -^- Apparition de sainte Teres6) amour que la 
Sainte lui témoigne . — Admirable visión de la trés-sainte Trinité en son 
ame. ~ Apparition de la sainte Vierge et de saint Joseph. — Ravissement 
oü il lui est dit : L'Epoux t'aime bien, et i l souffre de te voir souffrir. 

Quelque lemps aprés avoir recjii ce gage de l'amour 
de mon Dieu, je retombai de nouveau dans une grande 
affliction inlérieure, qui n'était pas moins pénible que 
celle queje vlens derapporter. Elle duraquelques jours; 
et comme mon ame était agitée de la crainte que les 
gráces que j'avais regues ne fussent une illusion, je 
m'en allai á Toraison, et je commencai á considérerla 
pauvretó et l'abandon oü Jésus-Christ fut en ce 
monde, ainsi que les douleurs et les mépris qu'il eut á 
supporter. Le divin Maitre me montra tout á une lu-
miére que je n'avais jamáis eue. I I ne m'avait jamáis 
été donné de pénétrer ees mystéres comme je le fis 
alors. Je voudrais savoir diré ou donner á éntendre ce 
qui me fut alors montré, mais c'est au-dessus de mon 
pouvoir. Le divin Maitre me découvrit des choses si 
grandioses que, quand jepasserais toute ma vie á y réflé-
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chir, je ne pourrais jamáis trouver de termes pour ex-
primer et faire sentir ce que mon Sauveur me laissa sen
tir en ce moment. Mon ame demeura dans une afflic-
tion si grande, que mes forces eussent été trop faibles 
pour en soutenir le sentiment, si Dieu ne me fút venu 
en aide. L'heure de la messe étant arrivée, je l'enten-
dis; au moment de la communion, je me levai, mais 
je dus faire un grand effort; á l'instant oü je m'appro-
ehai pour recevoir la communion, je vis que Notre-
Seigneur était lá couronné d'épines, et i l me d i t : Tu 
vois tout ce que j ' a i souffert; ehbien, toutcela est pour toi. 
J'ótais comme hors de moi-méme, incapable de profé-^ 
rer une seule parole. Je me rappelai alors celíes que 
prononca saint Augustin : Scigneur, si j'étais Dieu, et 
que vous fussiez Augustin, je me ferais Augustin, afín 
que vous fussiez Dieu, tant est grand Vamour que je vous 
porte. Je puis diré que ce méme amour et ce sentiment 
étaient dans mon ame, et que l'amour qui m'embra-
sait était excessif. 

Quelques jours aprés, tandis que j'étais en oraison le 
matin, notre sainte Mére m'apparut sous les mémes 
traits qu'elle avait en cette vie. Elle me témoigna beau-
coup de bonté et d'amour, et cela á trois diíférentes 
reprises. Mon ame étant dans un profond recueille-
ment, je fls eífort pour en sortir; j'ouvris les yeux, 
et je vis que la sainte Mére était la; elle m'embrassa, 
et je l'embrassai á mon tour; puis elle resta quelques 
moments avec moi et disparut. Je demeurai profondé-
ment recueillie, et dans cet état jé portal les yeux de 
mon ame sur le bou Jésus et sur sa sainte Mére, qui 



ÉCR1TE PAR ELLE-MÉME. — LIV . IV, CHAP. IX . 309 

étaient dans mon coeur, comme je i'ai dit. Tout á coup 
je vis dans moa esprit le Saint-Esprit et le Pére éter-
nel avec une grande majesté : ils étaient au-dessus de 
Jésus-Ghrist, comme quand ils vinrent pour son bap-
téme qu'il regut des mains de saint Jean. Gette visión 
fut de trés-courte durée; mais mon ame en resta telle-
ment remplie de Dieu, qu 'áenjugerparce queje sens, 
je puis diré avec saint Paul: Ce n'est plus moi qui vis, 
c'est Jésus-Christ qui vit en moi. Depuis cette visión, j ' a i 
le bonheur, á certains jours, de jouir de cette méme 
présence de Jésus-Ghrist Notre-Seigneur et de celle de 
sa sainte Mere. 

Quelque temps aprés cette faveur, le glorieux saint 
Joseph, un matin á mon réveil, me mit sous les yeux 
toutes Ies gráces que Dieu m'avait faites, me montrant 
par la que j'étais de plus en plus obligée á tendré á la 
perfection. 

Une autre fois, je fus pendant trois jours dans une 
telle obscurité et dans une telle angoisse d'áme, que je 
ne savais oü j'étais. Le jour de la féte de saint Matthieu 
de cette année 1624, je m'en allai au choBur sur le soir, 
et je m'assis la, aprés avoir adoró le trés-saint Sacre-
ment comme j'avais pu. Or, de méme qu'un rayón de 
lumiére pénétre par une fente dans un appartement 
obscur, ainsi entra dans mon ame un petit íilet de l u 
miére, et j'entendis qu'on me disait: ÜÉpoux t'aime 
bien, et i l n'est pas content de te voir souffrir. Avec cette 
petite lumiére, mon esprit fut ravi en Dieu; et, tout 
hors de lui , i l disait en vers exprimant avec un peu 
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de diíférence dans les termes ce que l'Épouse dit dans 
les Cantiques : 

O cristallina fuente. 

Si en essos tus semblantes plateados 

Formasses de repente 

Los ojos dése ados 

Que tengo en mis entrañas dibujados, 

O source cristalline, 
Si sur ta surface argenlce 

T u formáis soudain 
Les yeux tant désirés 

Que je posséde dessinés au plus intime de mon áme (1)! 

Cela satisfit et remplit mon coeur, qui était comme 
aíFamé, et défaillant de faiblesse. Car, dans cet état 
d'obscurité d'oü je venáis dé sortir, fien de ce que je 
voyais, rien de ce qui se présentait á mol ne me satis-
faisait; je ne pouvais point méditer, comme je le fals 
d'ordinaire, car les méditations consolent; mais alors 
rien de bon ne se présentait á mon áme. Béni soit cet 
adorable Sauveur, qui ne peut souífrlr que nous 
soyons dans la peine sans nous consoler, et qui mé
rito par lá que nous raimions avec la pureté qu'il dé-
sire, comme 11 me Ta montré depuis peul 

(1) Saint Jean de la Croix, Cantiques-, 



CHAPITRE X 

(COMMENTAIRE) 

Le dirin Maitre apparalt a Catherine du Christ, á Saint-Joseph d'Avila, lui 
révéle les souífrances intérieures d'Anne de Saint-Barthélemi, et la charge 
de lui ecrire et de lui transmettre se&messages. — L a sainte Vierge et sainte 
Terése lui apparaisseut aussi, et lui font les memes recommandations. 

Gomme nous l'avons vu, depuis son arrivée á Anvers, 
la vénérable mere Arme de Saint-Barthélemi avait étó 
au Thabor par Taiñuence des consolations divines. 
Pour étre la véritable épouse de Jósus cruciíió, elle 
devait connaitre le Calvaire avec ses délaissements et 
ses douleurs. Ge fut vers les derniers ternps de sa vie 
qu'il plut á Dieu d'achever de la puriñer, en la faisant 
passer par le creuset et la fournaise des aridités, des 
abandons et des souffrances intérieures. Mais, pendant 
que le divin Maitre faisait partager ses douleurs et 
ses délaissements sur la croix á sa fldele servante, 
son amour pour elle nepouvait se résoudre á la voir 
entiérement privée de consolation. Parfois i l lui par-
lait lui-méme^ et pour répandre le baume sur son 
cruciflement intérieur, i l lui sufíisait d'une parole 
comme celle-ci : Jeserai ton compagnon jusqu'á ce que 
jet'emméne avec moi au del. Mais ensuite, quand i l 
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s'absenlait de nouveau, et i l lui laissait boire á longs 
traits le cálice de son abandon sur la croix , i l char-
geait une amie qu'elle avait á Saint-Josepli d'Avila de 
lui parler en son nom. Gette amie était Catherine du 
Ghrist, une desplus saintes ames du Carmel d'Espagne. 
Née en 1565 á Villacasün, dans la meme ville qu'Isa-
belle des Anges, et Ribera, l'historien de sainte Tó-
rése, elle fut des le berceau l'objet des prédilections 
du divin Maitre. Sa soeur ainéé, Marie de la Goncep-
tion, était entréeá Saint-Josephd'Avila; elle eút voulu 
la suivre, mais i l lui fallut acheter ce bonheur par de 
longs combats. Enfin, en 1592, ágée de ving-lmit ans, 
elle vit s'ouvrir pour elle les portes de Saint-Joseph, 
et l'année suiyante, le 20 avril,elle fit profession dans 
le degré de soeur converse et prit le nom de Catherine 
du Ghrist. Le divin Maitre la conduisit par des voies 
trés-élevées et la combla de faveurs. Gatherine du 
Ghrist fut un auge de pureté, un prodige de péni-
tence, une ame ne respirant que le salut des ames et 
l'amour de Dieu, digne en un mot d'étre l'amie d'Anne 
de Saint-Barthélemi et de lui transmettre les mes-
sages du divin Bpoux. Entrée á Saint-Joseph d'Avila 
douze ans avant le départ de la vénérable Mére pour 
la France, elle eut le bonheur, pendant cet intervalle, 
de la voir de prés, d'étre formée á son école et d'étre 
en contact avec le brasier de charitó divine qui con-
sumait son coeur. I I s'établit entre elles une unión 
qui devait étre éternelle. Ges liens si fortset si tendres 
devaient un jour servir á seconder les desseins de 
Dieu sur Aune de Saint-Barthélemi. En effet, tandis 
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que cette vierge endurait a Anvers ees peines- dont 
elle núus a fait la peinture, Notre-Seigneur apparait 
á Avila á sa chére Catherine, et lui fait connaitre le 
cruciñement intérieur de son amie, luí déclarant 
combien sa résignation lui est agréable, et quel prix 
i l réserve a son humilité et á sa patience, et i l lui com-
mande de lui écrire, lui rapportant les mémes paroles 
qu'elle vient d'entendre. Gatherine du Ghrist s'em-
presse de transmettre á son amie le message du divin 
Mailre. 

« Que le Saint-Esprit, l'Esprit de forcé, vous donne 
« son amour et son rafraíchissement, mére de mon 
« ame. Vous exprimer et vous diré toüte mon affection 
ce et tout mon amour pour vous serait trop long; 
«c'est parce que vous m'étes si chére, que Notre-Sei-
« gneur m'a apparu et m'a fait connaitre vos angoisses 
« etvos peines. Voici les paroles qu'ilm'a commandé 
« de vous diré; mais qu'il vous les dise lui-méme, et 
« vous, ma révérende Mére,reeevez-les comme sortant 
« de sa bouche divine, car c'est á vous que toutes ees 
« paroles s'adressent; «Ma filie bien-aimée, ñlle chérie, 
« vois combien je t'aime et combien tu m'es chére. 
« Gonsidére que pour ton amour j'entrai dans ce 
«monde, et que mon Pére m'envoya boire un cálice 
« d'amertume. Dés le jour de ma naissance, je goútai 
«la croix; ma chair sacrée commenga a souñrir, 
< et je ne cessai plus, en toute mavie, ni jour ni nuit, 
« de sentir la croix; enfln, comme une brebis, jeme 
«laissai conduire au supplice. Je me vis dans un 

23 
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grand aban don, privé de mon honneur, de ma beauté, 
de ma gráce, de loute consolation, et dans une t r i -
bulation oü aucun homme ne se v i l jamáis. A mes 
apotres, comme étant mes amis, je leur fis cette fa-
veur de leur donner ma croix, et ils furent maltraités 
comme moi. Quant á maMére, elle eut la plus grande 
part á mes souffrances,ellefiit la Reine des martyreSí 
son martyre ayant été incomparablement au-dessus 
de tous les autres. J'aime tant ma filie Anne, que je 
la mets, pour la souffrance, au rang de mes apotres. 
G'est en preuve et comme gage de mon amour 
queje lui envoie ses amertumes et ses tribulations; 
et de méme que j'éprouvai Job sur le fumíer, et que 
ce f u i dans l'abandon de ses amis et dans le plus 
grand abattement que resplendit davantage la forcé 
de son amour, de méme j'éprouve ma filie Anne; 
plus les tribulations intérieures et extérieures par 
lesquelles je l'ai fait passer ont été grandes, plus 
han te sera la gloire qu'elle doit recevoir de mes 
mains; et tant de martyres qu'elle souffre resplen-
dirontdans la précieuse couronne que je lui destine. 
Ala fin, Anne, ma filie, je YOUS honorerai dans le 
ciel, je YOUS ferai asseoir á ma table, et je vous paye-
rai tout ce que yous avez soiiffert á mon exemple 
dans un si grand abandon. Et puisque, par vos orai-
sons et votre exemple, vous m'honorez sur la 
terre, je vous honorerai dans le ciel, je vous y réserve 
les plus grandes fétes; et je vous donnerai tout ce 
que je posséde, tout ce dont je jouis/ Et quelle 
gloire ! elle n'aura point de fin. » 
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« Voilá, ma trés-chére Mere, tout ce que votre trés-
« aimant Époux me charge de vous diré. 

« G A T H E R I N E DU GHRIST. B 

Gette lettre était écrite, mais avant qu'elle partitpoür 
la Flandre, Gatherine du Ghrist eut une autre visión 
admirable. La trés-sainte Mére de Dieu et sainte Térése 
lui apparurent et lui ordonnérent d'écrire á la mére 
Anne de Saint-Barthélemi pour lui diré combien elles 
raimaient,'et lui promettre de leur part les plus grandes 
faveurs. Gatherine du Ghrist obéit sans délai et ajouta 
cette nouvelle lettre á la précédente: 

« Tandis que j'entrais en oraison, aprés vous avoir 
« écrit, la trés-sainte Mére de Dieu et]notre sainte Mére 
«m'ont apparu et m'ont témoigné beaucoup d'amour. 
« Elles m*ont dit que l'amour qu'elles avaient pour 
« vous était trés-grand, et elles m'ont ordonné de vous 
«le diré et de vous assurer qu'elles vous assisteraient 
« dans toutes vos peines et vos tribulations; qu'elles 
«vous seraient toujours trés-fídéles Méres jusqu'á la 
« fm, vous donnant toujours l'appui de leur faveur et 
« de leur consolation; que dans la vie futuro elles 
«vous feraient mille faveurs, et vous recevraient áhras 
« ouverts avec la plus grande tendresse; qu'ainsi vous 
« deviez prendre cOurage et vous consoler beaucoup; 
« que tout votre pélerinage vous serait bien payé, et 
« que la récompense vous ferait surabonder de joie. 
« Voilá ce que la Mére de Dieu et notre sainte Mére 
«m'ont dit. 
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«Un autre jour, aprés la commanion, le divin 
« Maitre me dit qu'il travaillait á orner Yotre cceur, et 
« rembellissait des plus grandes ver tus, qu'il vous 
« donnait tout ce qu'il possédait au ciel, et qu'il vous 
«le gardait; i l ajouta que lui-méme resplendirait dans 
«Yotre coeur, vous donnanl une gráce au-dessus de 
« toutes les gráces, et qu'il serait le protecteur de loutes 
a vos religieuses; i l me dit qu'il vous réservait la cou-
« ronne des martyrs; que, sans verser votre sang, vous 
« étiez martyre dans votre volonté, et que votre vie avait 
« été un long martyre; qu'il gardait tout écrit en lettres 
« d'or dans son coeur. Tout cela est de notre bon Jésus, 
« et i l m'a ordonné de vous l'écrire. Adieu, ma chére 
a Mere. » 

La vénérable Mere recut ees lettres á Anvers, au mo-
ment oü elle était au plus fort de ses souffrauces inté-
rieures. Blles dissipérent les nuages qui enveloppaient 
son ame, ety ramenérent la sérénité. 

Le divin Maitre, comme nous le verrons au cha-
pitre suivant, révéla encoré á Gatherine du Ghrist les 
circonstances de la mort d'Anne de Saint-Barthélemi, 
et les secrets de la grande extase qui la précéda. 

Gatherine du Ghrist ne survécutqued'un an á sa sainte 
amie; aprés l'avoir consolée en lui envoyant les mes-
sages du divin Époux, et aprés avoir en quelque sorte 
écrit la derniére page desavie, elle alia la rejoindre 
dans la gloire. 



GHAPITRE X I 

( C O M M E N T A I R E ) 

Glorieuse et sainte mort de laj yenerable Mere Anne de Saint-Barthélemi, 

Noüs avons maintenant á raconter une des plus 
belles et des plus saintes morts qu'il ait été donné á 
l'ceil du chrétien de contempler. 

Dieu, qui se plaít á rendre á ses saints gloire pour 
gloire, a voulu que les merveilles qu'il a fait éclater au 
terme de la carriére d'Anne de Saint-Barthélemi, fus-
sent connues dans son Église. Des témoins oculaires, 
les filies mémes de la fondatrice du Carmel d'Anvers, 
ont fait connaitreune partie de ees merveilles. La ser
vante de Dieu, par les paroles qu'elle aadressées á ses 
filies, en a fait connaitre une autre partie. Enfln le d i -
vin Maitre a révélé á Gatherine du Ghrist, la sainte 
amie de la bienheureuse vierge, les secrets de sa der-
niére extase et de son entrée au ciel. 

Aussi cette mort, dans un cloitre fermé aux humains, 
dans une pauvre petite cellule, cette mort qui semblait 
devoir étre ensevelie dans l'ombre, sera connue da 
monde entier, et le rócit en passera á toutes les géné-
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rations fu tures. Merveilleux effet de la volonté et 
de la toute-puissance de Dieu! cette cellule oü meurt 
Anne de Saint-Barthélemi devient un sanctuaire visible 
á l'univers, et i l est donné á tous les membres de l'É-
glise catholique de suivre des regards les scénes subli
mes de cette sainte mort; l'histoire nous y fait assister. 

Anne de Saint-Barthélemi était arrivée ala soixante-
seiziéme année de sa vie. Des Fáge le plus tendré, elle 
s'était oíferte á Dieu, elle lui avait consacré sa virginité. 
Elle avait vécu plus d'un demi-siécle au Carmel. En 
Uspagne, elle avait eu la gloire de suivre, comme com-
pagne inséparable, la sainte Fondatrice dans ses der-
niéres courses apostoliques, et de la teñir dans ses 
bras á sa derniére heure. 

La France Tavait possédée sept ans, et Dieu avait 
donné une fécondité miracUleuse á la mission qü'elle 
y avait remplíe. 

Cendant quatorze áris, elle avait parü comme une 
autre Térése dans le Carmel d'Anvers, le chef-d'ceuvre 
et la Couronne de tous ses travaux sur la terre. 

L'amonr divin dontson cceur avait senti les feux des 
les plus tendres années de sa Vie, n'avait fait que croi-
tre jusqu'au terme supréme de sa carriére; i l était par
venú á des ardéurs séraphiques. 

Le zéle apostolique, le grand trait, le trait distinctif 
du Carmel, Tavait consumée. Comme les prophétes et 
les apotres, elle avait été perpétuellement dévorée d'un 
saint zéle pour la gíoire de Dieu, pour son Église et 
pour le salut des ames. 

Les vertus pratiquées dans un degré héroíque d ú r 
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rant de si longues années l'avaient élevée á un comble 
de sainteté connu de Dieu seul. 

Quant aux mérites acquis par elle, et sur lesquels de-
vait se mesurer la couronne que lui róservait le juste 
juge, on n'en connaitra rimmensité qu'á la lumiére du 
ciel. 

Les austéritóSj les travaux, les peines venues du de-
liors, les cruciñements intórieurs venus de lamain de 
DieUj avalent fait de sa vie un long martyre. 

Parsapuretó, parsonzéle, par sa patience, elle avait 
móritó la couronne des vierges, des apotres et des 
martyrs. 

Enfin, pour rósumer, avec les paroles méme de l'Es-
prit-Saint, une si noble et si sainte vie, Anne avait 
fleuri comme le palmier dans l'Église de Dieu, et elle s'é-
tait multipliée comme le cédre du Liban. Ge cedre cou-
vrait de ses branches l'Espagne, la France, les Pays-
Bas; 

Que la mort de cette vierge va étre précieuse devant le 
Seigneur! Le jour marqué pour son entrée au ciel était 
le 7 juin de l'année 1626, féte de la trés-sainte Trinité. 
Dans sa flliale conñance, Anne de Saint-Barthólemi 
avait demandé á Notre-Seigneur de mourir le jour de 
cette belle féte, et Notre-Seigneur le lui avait accordé; 
i l avait fait plus, i l lui avait révélé l'année et l'heure 
oü i l l'appellerait á lui . Cette heure tant désirée va 
enfin sonner. Les trois jours qui précédent la féte oü 
tout doit étre consommé, les trois divines Personnes 
de la trés-sainte Trinité se plaisent á orner la bienheu-
reuse vierge pour les noces éternelles. Anne de Saint-
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Baríhélemi, qui salue déja le moment de sa déli-
vrance, s'abandonne avec transport entre les mains 
de son Dieu, et ne cesse de repondré par la fldé-
litó la plus héroíque aux dons et aux faveurs dont elle 
se voit comblée. 

Le jeudi avant la féte de la trés-sainte Trinité, le 
divin Maitre visite, vers le soir, sa íidéle servante, et 
lui fait part de ce qu'il a possédé de plus précieux en oe 
monde, de sa croix. Anne de Saint-Barthélemi est tout 
á coup saisie d'une flévre qui la consume; la nuit se 
passe dans ees ardeurs qui sont pour elle une sorte de 
purgatoire. Maís le matin, se levant á Theure ordi-
naire et dominant le feu de la flévre par le feu de l'a-
mour divin qui l'embrase, elle va s'unir á Jésus-Ghrist 
par la sainte communion. 

Possédant cet Hóte divin, et deja appuyée sur lui 
pour prendre la route du ciel, elle demeure sur pied 
presque tout le jour , quelque souíírante et malade 
qu'elle se senté. Vers les cinq ou six heures du soir, 
elle fait une confession générale au pére prieur des 
Carmes déchaussés; le Seigneur le permet ainsi, aíin 
que Ton eút de sa bouche méme ce mémorable témoi-
gnage. Par la gráce de Dieu, dit-elle á son confesseur, 
je ne pense pas avoir jamáis offensé Dieu mortellement en 
toute ma vie. 

De retour de l'oratoire, oü elle s'était confessée, se 
sentant plus souíírante, elle se mit au li t vers sept 
heures du soir. Alors le divin Maitre, voulant luí don-
ner un nouveau gage de son amour, lui fait endurer 
une partie des douleurs de sa passion. Elle sentit á 
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l'épaule gauche une des plus véhémentes douleursqüe 
l'on puisse endurer ici-bas : c'était comme si les os 
étaient disloqués et sortis de leur place. Ge martyre 
dura toute la nuit du vendredi au samedi. Quoiqu'elle 
fút un océan de patience, elle ordonna pourtant á une 
soeur de lui toucher l'épaule, en prononcant le saint 
nom de Jésus. Les religieuses f urent surprises qu'elle 
eút ainsi demandé á étre soulagée, ayant toujours vu 
que, quelque grandes que fussent ses souffrances, elle 
ne se plaignait jamáis. Elles soupconnérent qu'il y 
avait la quelque chose d'extraordinaire. L'héroíque 
épouse du Dieu cruciíié, gardant son secret, ne íit point 
connaitre á ses filies la grandeur du martyre qu'elle 
endura pendant toute cette nuit du vendredi ; elle se 
contenta de demander le soulagement que nous avons 
dit. Mais le jour de la trés-sainte Trinité, lorsque vers 
midi, comme nous allons le voir, le divin Maitre im
prima en elle pour la derniére fois sa croix et ses dou-
leurs, la vénérable Mére dit á une soeur : Ma filie, si 
clans cette douleur que fendurai toute la nuit du ven
dredi Notre-Seigneur ne irieút forti/iée, en me faisant 
entendre qu'elle était semblable á celle qu'il endura lu i -
méme, lorsqu'on tira ses bras pour le douer sur la croix, 
faurais sans doute desesperé et perdu patisnce. 

Ainsi le secret de sa douleur est révélé. Cette nuit 
du vendredi, elle fut au Galvaire avec son divin Maitre; 
elle partagea une partie de son cruciíiement. 

La journée du samedi, elle respire de ees grandes 
angoisses de la souíírance. Le divin Maitre retire sa 
croix, et verse rhuile sur les blessures qu'elle a faites 
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á sa fldéle servante. I I la revót de forcé, parce que son 
amour pour elle va deux fois encoré approcher de sa 
bouche le méme callee de douleur. La nuit du samedi, 
notre chére amante de la croix monte de nouveau au 
Galvaire : le Bien-Aimó permet aux douleurs de fondre 
sur elle; la flévre la consume, les autres maux re-
doublent, et á son épaule, comme disloquée, elle sent 
ce tourment qu'éprouvait son divin Sauveur, quand on 
tirait ses bras sacrés pour le clouer sur la croix. Gru-
ciflóe et tressaillant de bonheur, sans cesse préte á 
rendre l'áme par l'exces de la souíírance, et enivrée 
d'amour de partager la croix de son Bitín-Aiméj elle 
unit ses soüffrances á cellos de son Sauveur, de son 
Époux et de son Dieu. Ainsi s'écoulent les lieures de 
cette secón de nuit. Témoins de l'exces dé ses soüf
frances, les soeurs qui l'assistent tremblent de la voir 
á tout moment expirer dans leurs bras. Mais cette 
nuit du samedi est la derniere de l'exil. La croix 
devait faíre recueillir á cette fldéle épouse du Dieu 
cruciíié une immense moisson de méritos : toute cette 
nuit, les angés dans le ciél embellissaient sa couronne, 
et á chaqué seconde de ce cruciflement si amoureuse-
ment enduré, c'étaient de nouveaux diamants aioutés á 
cette couronne! 

L'aurore du jouí fant désiré se leve enfin, c'est la 
féte de la trés-sainte Trinité. Anne de Saint-Barthé-
lemi descend de la croix, et les trois divines Personnes 
commencent, des l'aube de ce grand jour, á épancher 
dans l'áme de cette vierge, qui léur est si chére, les 
premieres ondes de ce torrent de délices, á la source 
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duquel leur amour dans quelques heures va l'abreuver 
pour réternitó.. Elles inondent son ame de gráces et 
de faveurs. Elles se montrent á elle par visión intellec-
tuelle, ainsi qu'elles l'avaient fait tant de fois; mais 
maintenant le voile qui couvre l'essence divine et Fa-
dorable mystére de la trés-sainte Trinité devient plus 
transparent. Et comme la trés-sainte Trinité est tout 
amour, en se communiquant á cette ame par une com-
munication plus grande que toutes celles du passé, 
elle la laisse tout embrasée. Et comme la beauté de 
Dieu lui apparait dans une plus vive lumiére, elle en 
recoit une divine blessure plus profonde que toutes 
celles qui ont précédé. Elle demeure si embrasée, si 
blessée, si ravie; le poids de la felicité inflnie de Dieu 
pese déjá tellement sur elle, que la forcé de son amour 
briserait mille fois ses liens, si Dieu, par miracle, ne 
la retenait encoré. Mais aprés ees extases, aprés ees 
vues de l'adorable mystére, prémices de la claire v i 
sión et de la pleine possession de Dieu qui va leur suc-
céder dans quelques heures, Anne de Saint-Barthélemi 
ne peut plus concentrer en elle la joie qui l'inonde. 
Elle est comme transflgurée ; elle a la beauté d'un 
ange; cette fleur d'éternelle jeunesse, partage éternel 
des íiabitants du paradis, brille sur cette figure oü la 
douleur, les deux nuits precedentes, avait posé son signe 
et son empreinte. Elle s'entretient avec quelques-unes • 
de ses filies du mystére de l'adorable Trinité; mais au 
feu de ses paroles, on dirait que c'est un séraphin qui 
parle par sa bouche. Toute cette matinée, Anne de 
Saint-Barthélemi est comme enivrée des délices du ciel. 
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Vers midi, la trés-sainte Trinité se plait á déployer 
la puissance de son bras, et á ouvrir avec plus de mu-
niflcence que jamáis les trésors influís de ses gráces 
en faveur de cette vierge bien-aimée : voulant donuer 
á ses mérites de suprémes accroissemenls, añn de I'é-
lever plus haut dans la gloire, elle lui accorde des fa-
veurs plus précieuses encoré que celles des extases et 
des enivrements de l'amour divin. Une troisiéme fois 
Anne de Saint-Barthélemi se sent altachée á la croix 
de son divin Maitre, et elle endure cette douleur ou 
plutót ce crucifiement dont nous avons parlé. Tandis 
qu'elle est livrée á cet indicible martyre qui achéve 
d'imprimer en elle la ressemblance avec son cher 
Maitre cruciflé , elle demande qu'on pose sur son 
épaule une relique de la sainte Mere, pour voir si elle 
allégerait la souífranee. Mais Térése dont la volonté 
est unie á celle de Dieu, Térése dont la devise avait 
été : Ou sou/frir ou. mourir, l'aide á souífrir et n'a garde 
de diminuer ses mérites, en diminuant la douleur. 
Anne de Saint-Barthélemi, qui sait Theure oü Dieu va 
l'appeler, envoie alors un message aux Carmes dé-
chaussés, les priant de diré chacun un Ave Maria pour 
elle, et elle demande á ses filies d'en faire autant. Son 
visage ne tarde pas á changer, et son état annonce que 
la fin approclie : l'apoplexie venait de frapper la téte et 
la langue. Les Peres Carmes arrivent en méme temps 
que le médecin; et voyant qu'il n'y a plus d'espoir, ils 
se hátent de lui donner Textréme-onction. Avant de la 
recevoir, la vénérable Mére, qui avait perdu la parole, 
mais qui conservait la plénitude de son jugement, fait 
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de sa propre main le signe de la croix sur sa bouche, 
et sur sa langue devenue raide et immobile. 

Pendant qu'elle recoit ees saintes onctions, un chan-
gement miraculeux s'opére en elle. Sa figure resplen-
dit, ses traits contractés par la douleur se recomposent; 
les rides de la vieillesse disparaissent; une beauíé sur-
naturelle refait ee visage, le transforme et y fait briller 
un rayón inflniment plus pur que la fleur de la jeu-
nesse. Tout á coup les yeux de la séraphique vierge 
s'élévent en haut du cóté de lamuraille; ils brillent 
d'une indieible clarté; ils flxent l'objet divin qui vient 
de se montrer. Anne de Saint-Barthélemi contemple 
ce qui se découvre á elle, avec un sourire extatique. 
Ge ravissement se prolongo l'espace d'un quart d'heure. 

Que se passait-il alors? Le divin Maitre, tout en vou-
lant qu'un augusto silence accompagnát cétte visión, a 
voulu cependant que les grandes choses qui s'opé-
raient dans ees moments supremos fussent ajamáis 
connues dans FÉglise. I I revele done tout á la tendré 
amie de la séraphique vierge, á Catherine du Ghrist, 
qui est á Saint-Joseph d'Avila. Et c'est gráce au récit 
de cette confidente du divin Maitre que nous pou-
vions assister á toutes les merveilles qui eurent lieu 
pendant cette derniére extase (1)^ 

La cellule d'Anne de Saint-Barthélemi présente un 
spectacle pareil á celui qu'offrait á Albo, en Espagne, 
en 1582, le 4 octobre, á neuf heures du spir, la cellule 
de la séraphique Térése^ quand le divin Maitre, avec sa 

(1) V . Enriquez, Vie de la Yénérable, liv. I V , chap. xxn, p. 744. 
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Mere, saint Joseph, les dix mille martyrs et un nom-
breux cortége d'anges venait chercher l'áme de cette 
vierge. LaSainte, á ce momentsolennel, était appuyée 
sur le cceur de sa fldéle compagne, Anne de Saint-Bar-
thélemi; elle était entre ses bras^ elle voulait passer 
des bras de cette angélique vierge dans ceux de son 
Sauveur et de son Dieu. Le divin Maitre, qui veutposer 
enfln la couronne sur sa téte, se révéle á son ame avec 
plus de beautó qU'il n'avait jamáis fait, et avec un 
amour plus grand que jamáis. Et cette beauté et cet 
amour font a l'áme de Térése une double blessure qui 
lui donne la mort. Et du coeur de la mere Anne de 
Saint-Barthélemi, son dernier point d'appui en ce 
monde, elle passe dans le coeur de son Dieu pour s'y 
reposer pendant les siécles éternels. 

A Auvers c'est la scéne d'Albe, mais avec quelque 
chose de plus grand et de plus solennel encoré. Le jour 
oü Anne de Saint-Barthélemi va entrer triomphante 
au del, "c'est le jour de la féte de la trés-sainte Trinité. 
Pendant cette journée, trois fois sainte, le ciel tout 
entier ne cesse d'exalter cette Trinité suradorable, et 
nulle féte, au ciel méme, n'est comparable á celle-la. 
Dans íes décrets de son ineífable amour, la Trinité 
divine a choisi cette solennité pour couronner la com
pagne de sainte Térése. Abaissant done la hauteur des 
cieux et suivie de la cour céleste, elle est en face de 
la trop heureuse vierge, lui apparaissant dans une 
visión intellectuelle. Ainsi, ce que contemple Anne de 
Saint-Barthélemi dans son extase, ce sont les trois _ 
divines Personnes de la trés-sainte Trinité, et, avec 
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enes, la ccmr celeste qui les accompagne. Le divin 
Maitre est la, en face d'elle; la Vierge immaculée est 
la, ainsi que saint Joseph; Térése est la, prés de la 
Vierge Immaculée et de saint Joseph; elle la regarde 
de ses yeux maternels ; les vierges l'entourent, prétes 
á lui faire cortóge, á son entrée dans la gloire; les 
saints, les saintes, les esprlts bienheureux regardent 
avec complaisance celle que la trés-sainte Trinité dai-
gne honorer d'un tel comble de gloire, et attendent 
avec impatience de l'avoir avec eux dans le ciel. Le 
divin Maitre fait enfln entendre ees paroles : 

ce Mon amie et ma bien-aimée, viens jouir de la 
« palme de la victoire, que tu as méritée par ta pa-
« tience et par ta persévérance á bien agir; l'heure 
« des travaux est passée. Comme épouse choisie, tu 
« m'as imité jusqu'á la fin, me gardant une inviolable 
« fidélitó, et étant une Colonne de mon Église par ta 
« continuelle oraison et ta rare humilité. Jouis main-
« tenant ajamáis de ees demeures éternelles; tu seras 
« couronnée de trois couronnes entre les vierges et les 
« martyrs. » 

A ees paroles, Anne de Saint-Barthélemi, blessée, 
comme Térése, d'une blessure d'amour qui luí donne 
la mort, prend son essor et monte, a la suite du Fils 
de Dieu, aux demeures éternelles, au milieu des can-
tiques des saints et des esprits célestes. Les trois cou
ronnes préparées par le divin Bpoux sont posées sur 
sa tete, et la compagne inséparable des travaux apos-
toliques de sainte Térése est constituée, pour l'éter-
nité, la compagne inséparable de sa gloire. G'est done 
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a cóté d'elle qu'elle recoitles acclamations du ciel tout 
entier, et c'est á coté d'elle qu'elle célebre, avec la 
cour celeste tout entiére, cette divine féte de la t rés -
sainte Trinité; et désormais c'est pour les siécles éter-
neis qu'elle est en participation de la gloire et de la 
félicité de son Dieu. 

Mais au moment oü ráme de cette bienheureuse 
vierge prend son essor vers le ciel, elle répand sur 
son corps, sur ce íidéle compagnon de ses travaux, un 
reflet de sa gloire, et lui imprime un cachet éternel de 
sainteté. I I demeure dans l'attitude de l'extase. Sur 
les traits de la figure respire l'expression du ravisse-
ment causé par la vue de ce que l'áme a contemplé 
avant de se séparer de lui . Un rejaillissement si au
gusto de la majesté méme de Dieu reluit sur ce 
corps virginal, qu'on ne peut le contempler sans tom-
Ler á genoux. Un parfum céleste, une odeur telle que 
la terre n'en sentit jamáis, s'exliale de ce corps qui 
fut soixante-seize ans le temple du Saint-Esprit, et 
qui, pendant l'éternité, doit resplendir mille millions 
defoisplus quele soleil. Ce parfum pénétre les ames 
qui viennent d'étre spectatrices d'une si sainte mort, 
ou plutót de ce commencement de vie divine. Les trop 
heureuses ñlles d'Anne de Saint-Barthélemi donnent 
á leur Mere des larmes, mais des larmes qui recélent 
quelque chose des joies du paradis. Elles baisent ses 
pieds et ses mains, avec toute la tendresse de la piété 
filíale, et avec toute la profondeur du respect chrétien 
Elles sentent qu'elles possédent désormais leur bien-
heureuse Fondatrice et leur Mére, d'une maniére i n -
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comparablement plus intime , que quand elle vivait 
encoré. Elles la voient en Dieu, les aimant en luí, et ne 
cessant plus d'intercéder auprés de lui pour celles 
qu'elle avait tant aimées dans l'exil. 

G'est auprés d'elle que les Garmélites d'Anvers aché-
vent de célóbrer la féte de la trés-sainte Trinité. Pen-
dant la nuit, elles entourent encoré leur Mére bien-
aimee et contemplent ses traits chéris; elles mettent á 
proflt ces heures si précieuses pour confler á son coeur 
leurs demandes et leurs dósirs, la suppliant de les ap-
puyer de son cródit auprés de Dieu. 

Heureuse la cité oü cette colonne de la foi "va 
demeurer debout jusqu'au jour du jugement! Plus 
heureux encoré le monástére oü ce soleil de sainteté 
a terminé sa carriére! Heureuses la citó et la demeure 
qui possédent le eorps virginal de cette Épouse du 
Ghrist! Heureuses les familles qui par leur foi et leur 
dévouement ont sauvé, pendant la tempéte du dernier 
siécle, la dépouille sacrée de cette vierge : la bénédic-
tion de Dieu se perpétuera sur elles d'áge en age! 

24 



GHAPITRE X I I 

( C O M M E N T A I R E ) 

Funérailles de la yénérable Mere Anne de Saint -Barthélemi. 

Le rayón de la transflguration future étaitdéjá tombó^ 
comme nous l'avons vu, sur la dépouille mortelle de 
la nouvelle habitante du cieL A cette visión supréme 
oü la Trini té tout entiére, avec toute la cour celeste, 
était apparue á la vierge plongée dans Textase^ son 
corps virginal s'ótait trouvé investí, illuminó par la 
gloire divine, et i l était resté comme englouti dans cet 
océan de lumiére et de sainteté. L'empreinte de la 
gloire divine était demeurée sur ses traits. La com-
pagne inséparable de la séraphique Tórése triomphait 
á cote d'elle dans le ciel. Dieu, qui les avait unies par 
un lien si étroit, se plaít h déployer la puissance de son 
bras pour montrer au monde combien Tune et l'autre 
lui sont chéres, et combien i l les honore dans son 
royanme. I I renouvelle pour Anne ce qu'il avait fait 
pour Térése : á Tinstant oü Térése comme une co-
lombe s'envela au cielj son corps virginal exhala un 
parfum qui inonda tout le monastére d'Albe. Quand 
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son inséparable compagne s'envole dans les tras de 
son Dieu, tout le monastére d'Anvers est inondé d'une 
odeur céleste. Les deux vierges, au moment d'entrer 
dans la gloire, étaient comme des reines assises dans 
un char de triomphe; et, aprés le dernier soupir, elles 
conservaient cette majestueuse attitude : la paix du-
ciel, la béatitude du ciel, la gloire du ciel se lisaient sur 
leur front ét sur leur figure. Dieu veut que les funé-
railles des deux vierges soient un yéritable triomplie. 

Le lundij les Garmélites d'Anvers transportent au 
chceur le corps de leur sainte Fondatrice, et le placent 
en face de Fautel. Comme la nouvelle de sa mort s'ó-
tait rópandue des la v®ille, i l y eui un concours im-
mensé á l'église. Les catholiques habitants d'Anvers 
ne pouvaient se rassasier de conLempler les traits de 
cette vierge; ils la vénéraient comme une sainte; ils 
se recommandaient á elle; et tous voulaient.avoir 
quelque chose qui eút touchó á sa dépouille virginale. 
Le premier jour, on flt toucher á ce saint corps plus de 
vingtmille chapelets ou images. A l'exemple des ha
bitants d'Anvers, les populations voisines accouraient 
pour voir la sainte, se recommander á son crédlt dans 
le ciel, et avoir quelque objet de piété sanctifié par le 
contact de son corps. L'infante Glaire-Isabelle-Eugéniej 
pour montrer la dévotion qu'elle avait toujours eue 
pour la servante de Bien, voulut avoir son scapulaire. 
Bruxelles, dit Enriquez, fut dépeupló; non-seulement 
les plébéiens, mais les nobles : plusieurs princes et 
princesses partirent á rinslant pour venir vénérer ce 
saint corps avant qu'il fút mis dans le tombeau. 
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Dieu se plut á autoriser cette devotion par un m i -
racle. Une jeune filie d'Anvers, Gatherine Lykens, 
tombe la téte la premiere dans une cave profonde; la 
chute est telle que les médecins et les chirurgiens dé-
clarent le mal sans remede et la mort prochaine. Alors, 
pleine de foi, la mére de Gatherine court á l'église des 
Garmélites, se prosterne devant le corps de la véné-
rable mere Anne de Saint-Barthélemi, et la supplie de 
lui rendre sa filie. Elle sent que la servante de Dieu a 
intercédé pour elle, se reléve, volé á la maison, et 
trouve sa ñlle entiérement guérie. Gette guérison mira-
culeuse est hientót connue dans toute la ville, et ne 
fait qu'accroitre la dévotion envers la servante de 
Dieu. 

On célébra ses funérailles avec la plus grande solen-
nité. 

Jusqu'au mardi, le saint corps fut exposó aux regards 
et á la vénération publiques. I I fut ensuite enfermé 
dans un cercueil et placó prés de la grille du choeur. 
Les religieuses continuaient ainsi d'avoir leur sainte 
Mére á leur téte quand elles faisaient oraison ou 
qu'elles chantaient les louanges divines; et le peuple, 
insatiable de venir s'agenouiller á ce tombeau, n'était 
séparé que par la barriére de la grille, de la puissante 
Médiatrice qui ne cessait de lui faire ressentir les efléts 
de son crédit aupres de Dieu. 



C H A P I T R E X I I I 

( C O M M E N T A I R E ) 

Merveilles opérées par la venerable Mere aprés sa mort. 

Le Seigneur se plut árendre glorieux le lombeau de 
sa servante par les gráces et les guérisons miraculeu-
ses que les fldéles obtenaient. 

Écoutons sur ce sujet l'annaliste du Carmel d'Anvers: 
« Nousn'avons pas dessein de faire ici le dénombre-
ment de toutes les merveilles que Dieu a opérées, et 
qu'il continué d'opérer tous les jours par l'intercession 
de notre vénérable Mere; ce serait entreprendre l ' im-
possible, puisqu'elles sont innombrables. I I nous suíflt 
d'añirmer ce qui est connu de toutes ees provinces, 
qu'elle a eu la gráce de faire des miracles á un si haut 
degré, qu'il n'y a sorte de maladie dont elle n'ait ob-
tenu la guérison. » 

« Aprés sa mort, dit eneore l'annaliste du Carmel 
d'Anvers, cette gráce des miracles s'est ampliflée. Ce 
qui n'était accordé qu'á sa bénédiction le fut á tout ce 
qui avait été a son usage. On continué encoré aujour-
d'hui á venir implorer les priéres de notre vénérable 
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Mére ; on demande qu'on mette les enfantsinfirmes sur 
son tombeau: on rédame un peu d'eau qui ait été dans 
le petit pot dont elle se servait autrefois au réfectoire; 
et, en bu van t de cette eau, plusieurs fébrilants et au-
tres malades sont guéris. Son manteau opere des effets 
merveilleux. Gráce á ce manteau dont elles se sont 
couvertes avec une foi vive, plusieurs femmes en tra-
vail, qui étaient en póril de mourir ou de voir leur frUit 
privé du saint baptéme, ont eu une heureuse déli-
vrance. Enfln, i l n'y a aucune maniere de secouriret 
de consoler le prochain oü sa charité et son pouvoir 
n'aient miraculeusement paru. » 

Le puissant crédit de la vénérable Mére auprés de 
Dieu, et la grace des miracles dont i l lui plaít de la fa-
voriser, n'ont cessé de briller avec éclat depuis sa mort 
jusqu'á nos jours. 

I I ne peut entrer dans notre cadre de présenter le ré-
cit de tant de gráces et de guérisons obtenues par l ' in-
tercession et le crédit de la compagne inséparable de 
sainteTérése.Parmi les faits innombrables qui attestent 
le crédit d'Anne de Saint-Barthólemi auprés de Dieu, 
nousn'en rapporterons qu?un,la guérison deMarie de 
Médicis, reine de France. Si nous choisissons ce fait, 
c'est parce que cette reine fut dans son siécle une des 
plus grandes protectrices du Carmel, et parce que son 
nom se rattache, comme onva le voir, á l'histoire du 
monastére d'Añvers. Ici encoré nous empruntons les 
paroles de l'annaliste de ce monastére : 

« La reine Marie de Médicis, de gloríense mémoire, 
qui avait connu et honoré ngtre vénérable Mére en 
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France, durant son exil aux Pays-Bas, lomba malade á 
Gand, en l'année 1633, et fut travaillóe d'une flévre 
ardente qui lui dura quarante-quatre jours, avec des 
redoublements toutes les nuits et un inquiet malaise 
qui lui otait le sommeil. La sórónissime infante, ne se 
contentant pas des médecins de la reine et des siens, 
envoya chereher ceux du roi de France. Mais comme 
la violence du mal surpassaitla portee de leur art, tant 
d'hommes savants demeurérent dans Timpossibilité de 
secourir la reine. Alors la vénérable mere Éléonore de 
Saint-Bernard, vraie et fldéle compagne de notre 
Sainte, et prieure á cette époque du Carmel de Gand, 
envoya á la reine un mantean qu'elle gardait et bono-
rait, parce qu'elle l'avait vu porter á la vénérable mere 
Anne de Saint-Barihélemi. Elle la suppliait en méme 
temps d'avoir confiance aux mérites de cette grande 
servante de Dieu. La piense princesse recut de grand 
coeur ce' bon avis; et ayant ordonné qu'on la couvrit de 
cette relique, elle sentit le mal la presser avec une telle 
Torce, qu'elle crut qu'elle allait y succomber. S'adres-
sant á sa femme de chambre, elle lui dit : Salvage, 
qu'est ceci? Ce miracle m'emporte en l'autre monde. 
Mlle Salvage lui répondit: Que Votre Majesté ait bon espoir, 
madame ; car f ai appris que quand les saints veulent ac-
corder la guérison, les maux augmentent d'abord. Peu 
aprés, la reine s'endormit, et d'un si bon sommeil, 
qu'il dura trois heures, au bout desquelles elle s'écria : 
Salvage, je suis guérie! Et faisant entrer les méde
cins qui attendaient son réveil, ils trouvérent la reine 
sans trace de flévre, et avec le pouls si sain qu'ils en 
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publierent la merveille.lis ne s'opposérent pasa la vo-
lonté qu'elle eut de la manifester, se levant aussitót, 
pour aller faire quelques tours en viUe, et faire voir 
qu'elle avait recouvró une parfaite sanlé. Elle voulut 
aussi en donner un témoignage authenlique, signé 
de sa main, et scellé de son cachet royal, que nous 
gardons dans les archives de notre couvent. En voici 
a copie íidéle: 

« Marie, par la gráce de Dieu, reine de France et de 
Navarro, nous avons bien voulu dóclarer que Tan mil six 
cent trente-lrois, et le quatorziéme du mois de juin, 
étant dans la ville de Gand, et ayant été travaülée 
quarante-quatre jours d'une fiévre lente continué, avec 
des redouttlements toutes les nuits et de grandes i n 
quietudes qui nous privaient de sommeil; aprés avoir 
usé de tous les remedes humains pour recouvrer la 
santé, nous avons eu recours aux méritos et priores 
de la bienheureuse mere Anne de Saint-Barthélemi, 
que nous avions familiérement connue en Franco, oü, 
par nos soins et instances, elle vint d'Espagne avec la 
mére Anne de Jésus et autres quatre religieuses pour 
établir les premiers monastéres de son Ordre, etde la, 
étant passée aux Pays-Bas, est morte dans la ville 
d'Anvers depuis quelquos années, avec grande opinión 
de sainteté; ce que nous avons appris de plusieurs per-
sonnes dignes de foi, et que Dieu avait fait des mer-
veilles en faveurde ceux qui l'avaientinvoquée; ayant 
été aussi avertie que le mantean qu'elle porlait étant 
en vie avait rendu la santé á beaucoup de malades, 
nous eúmes désir de le mettre sur notre personne. Ge 
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qu'ayant fait dans l'octave de son trépas, e tá l 'heure 
de notre repos, nous sentímes des douleurs extraordi-
naires en toutes les parties de notre corps, mais elles 
furent apaisées, et suivies d'un doux et paisible som-
meil, dans lequel la flévre nous quitta entiérement. Ge 
que nous, etles médecins qui nous servent, avons jugé 
devoir étre attribué aux priéres de la bienheureuse 
mere Anne de Saint-Barthélemi et au contact de son 
mantean. De quoi nous faisons notre déclaratíon, afín 
qu'elle serve á la gloire de Dleu et á Thonneur de ses 
saints; et l'avons voulu signer de notre propre main, 
et faire sceller de notre scel. Fait á Brhxelles, le vingt-
sixiéme de juin mil six cent trente et trois.» Était signé 
M A M E , et en bas Deslandes. De cóté estle scel royal 
sur de la cire rouge. 

Cette pieuse princesse ne se contenta pas d'avoir fait 
cette déclaration, mais pour donner une plus éclatante 
preuve de reconnaissance, elle fit voeu de travailler de 
tout son pouvoir á obtenirla béatiflcation de sa grande 
bienfaitrice; et elle vint la remercier á son tombeau, 
lui offrantune chásse de 8 á 10,000 francs, qui se garde 
dans l'espOir d'y déposer ses reliques. L'honneur que 
la reine Marie de Médicis flt depuis ce temps á ce mo-
nastére ne se peut exprimer. Elle en nomma les reli-
gieuses ses filies, et leur donna toujours ce glorieux 
titre, soit en leur présence, soit en leur absence. Lors-
que Dieu l'appela pour jouir dufruit de ses souffrances 
dans la gloire, elle ordonna dans son testament que 
ses filies d'Anvers partageassent sa sacristie avec les 
Garmélites de Gologne, oü elle se trouvait alors. 
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í^epape Glément X I I , comme nous l'avons dit dans 
-notre Préface, porta, en 1735, le dócret par lequel i l dé-
clarait que la mere Arme de Saint-Barthélemi avait pra-
tiqué les vertus dans un degré héroíque. 

Par respect pour le Saint-Siége, nous publions ce 
décret dans la langue de l'Église. 

Puisse-t-il étre bientót suivi du décret de la bóatifl-
cation! 



D E C R E T U M 
B } E J A T I F I C A T I O N I S E T C A N O N I Z A T I O N I S 

VEN. SERV^: DEI 

SORORIS ANN.E 
4 gANCTO B A R T H O L O M ^ O 

Ordmis Carraclitarum discalcealaruni, eí socia) S. Teresise, 

Examinata pluries in Gongregationibus Sacrorum 
Rituum anteprseparatoFiis, ac praeparatoria causa Bea-
tiflcationis et Ganonizationis Ven. ServseDei sororis 
Annse a Sancto Barthoiomeeo, Ordinis Garmelitarum 
discalceatarum, et sociae S. Teresiae, super infrascripto 
dubio—anconstetde virtutihustheologalihus, et cardinali' 
hus, earumqué annexis in gradu heroico i n casu, etc. — 
Tándem die vn Junii currentis anni coram S. S. D. N . 
Clemente Papa X I I , alia, quse supererat, Gongregatio 
eorumdem sac. Rituum generalis coacta fuit, in qua 
Rmus D# card. de Gentilibus vice, et nomine Rmi Dñi 
Gard. Gybo hujusmodi causae ponentis supradictum 
cliibium proposuit: Sanctitas vero Sua, auditis tum 
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DD. Gonsultorum, tum Rmorum DD Gardinalium suf-
fragiis, nil ea die decernere, sed resolutionem differre 
existimavit, ut, invocato prius coelesti lumine, fusisque 
ad Deum precibus, quid m tamgravideliberalione agen-
dum esset exploraret. lis itaque abunde peractis, infra
scripta die Divo Petro apostolorum principi sacra, idem 
Sgmus D ]\f ante Prandium in suis mansionibus Palatii 
apostolici Quirinalis, accitis coram se R.P. Ludovico de 
Valentibus Fidei promotore, et me infrascripto Sac. 
Rituum congregationis secretario, super proposito du-
bio responsum affirmativurn promulgari mandavit, 
scilicet. — Constare de virtutibus ipsius Ven. servse Dei 
Annse aSancto Bartkolomseo tam theologalibus, Fide,Spe, 
et Charitate, quam cardinalibus, Prudentia, Justitia, For-
titudine et Temperantia, earumque annexis i n gradu 
heroico in casu, et ad efícctum, de quo agitur: Et ita/ étc. 

Hac die XXXIX junii 1735. 

A . F. Card. ZONDADARIUS, Pro-Prsef. 

Loco f S I G I L L I . 

T , C E R V I N U S , Patriareha Hierosolymitanus 
Sac. R. C.S. 

* Romae, typis revereadae camerse apostolicse. M. DCC. XXXV. 
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LETTRE 

DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMI 

A L ' I N F A N T E G L A I R E - I S A B E L L E - E U G É N I E 

Aprés la prise de Bréda (1). 

JÉSUS 

Que la gráce et Tamour de Dieu soient toujours dans 
Táme de Votre Altesse. Soyez la bienvenue pour pren-
dre un peu de repos; vous le mérllez bien, aprés tout 
ce que YOUS avez fait. Vos servantes et sujettes de ce 
monaslére souhaitent ardemment de vous voir. Gette 
leltre n'a pour but que de féliciter Votre Altesse d'une 
si grande victoire. Cortes, Princesse chérie de mon 
ame, ce que Fon voit chaqué jour montre bien que 
vous étes un autre Élle; i l semble que Dieu vous obéit, 
et qu'il fait tout ce que veut Votre Altesse. Avec cette 
plénitude de gráces qu'il vous accorde, je ne m'étonne 
pas qu'il en soit ainsi. Au diré des Hollandais, les catho-
liques ont publié jusqu'ici que Votre Altesse priait 
tant, que par ees pñéres elle remportait la victoire sur 

(1) L'autographe de cette lettre se coáserre chez le» Caímélites d'Anrers. 
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ses ennemis. Quant á eux, i l leur semble que Votre 
Altesse est une sorciére. Voyez ce que vous avez con-
quis par les gráces dont Dieu vous a comblée. Ges 
malheureux le connaissent bien; mais ils ne se rendent 
pas : ils restent obstinés, bien qu'ils voient, et votre 
puissance,et votre misóricorde á l'égard des leurs, tom-
bós entre vos mains. Béni soit Dieu qui posséde dans 
ees États une si bonne amie, par laquelle i l les con-
fond. Que sa divine Majesté nous la garde longues 
années! Notre désir á toutes serait que Votre Altesse 
passát une autre fois par ic i , et qu'il nous fút donné 
de vous posséder dans ce monastére qui est tout 
vótre. Nous sommes humblement aux pieds dé Votre 
Altesse, lui offrant nos plus respectueuses salutations. 
Nous sommes en assez bonne santé^ et toujoursdispo-
sées á servir Votre Altesse. Gomme la soeur N. ... écrit 
á Votre Altesse, je terminerai ici, bien que ce fút une 
grande consolation pour mol de m'entretenir plus long-
temps avec Votre Altesse; ce sera dans une autre occa-
sion. 

De Votre Altesse 

L'indigne servante, 

A N N E D E S A I N T - B A R T H E L E M I . 



LETTRE 

D E L A V. M. A N N E DE S A I N T - B A R T H É L E M I 

A L A MERE ÉLÉONORE DE SAINT-BERNARD 

(Adresse): 

t 
A ma trés-chére soeur 

Éléonore de Saint-Bernard. 

J E S U S 

Soit avec ma trés-chére soeur. Que j ' a i de peine que 
votre santé soit si^mauvaise, et que je le sois tant moi-
meme, que je ne puisse vous guérir! GerteSjCe n'est 
point faute de bonne volonté, ni de recourir á Dieu, lui 
demandant instamment qu'il me guérisse une sceur si 
chére. Mais que les amis ont peu de pouvoir, ma 
soeur, quand Dieu veut autre chose! Qu'il en soit done 
ainsi, et que sa sainte volonté se fasse. I I n'y a point 

25 
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d'ami tel que L u i : s'il fait sa volonté en nous, c'est 
pour notre salut éternel. Et, bien que je lui demande 
pour vous la santé du temps, je vois que la volonté de 
Votre Révérence est parfaitement conforme á celle de 
notre adorable Maitre, ce qui me consolé iníiniment. 
Une autre grande consolation pour moi a été la visite 
que notre pére vous a faite; je crois, ma trés-chére 
soeur, que cette visite vous aura apporté une joie bien 
vive. Veuillez, á la premiére entrevue, en témoigner á 
notre pére toute ma reconnaissance. Mais quelque 
plaisir que j'aie de le voir ici, je ne le désire point, 
á moins que des raisons de nécessité ne l'aménent; 
car je crains que la fatigue du voyage ne lui fasse 
mal. Quant á moi , je vais raisonnablement; les 
novices, á ce qu'il me semble, vont bien; la Mere 
sous-prieure, á son ordinaire, mais elle va bien. J'ai 
de Tobligation á toutes : comme elles me voient si 
chétive, Notre-Seigneur leur donnele désir de m'aider. 
Louise s"ést comportée en femme de bien; car, sans 
manquer au choeur, elle a fait la cuisine et s'est char-
gée du tour. Veuillez, ma soeur, quand vous nous écri-
rez, lu i en faire votre compliment, et recommandez-
moi b i enáDieu ; considérez que j 'en ai grandement 
besoin pour bien faire les choses et pour qu'elles cau-
sent du plaisir a Dieu; qu'il demeure* dans votre ame, 
ma soeur! Je me recommande beaucoup aux priéres de 
toutes vos novices, et plus en particulier á celles de mes 
trés-chéres soeurs Madeleine de Saint-Josepb, Marie 
de Jésus et Marie de la Présentation. Je me recom
mande eníin á la bonne Andrée; j ' a i ressenti une vive 
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peine de son mal, mais je vais la recommander tout 
particuliérement á Dieu. Je ne puis, ma soeur, m'entre-
tenir plus longtemps avec vous, on me presse de íinir. 

La pías petite soeur, et la servante indigne 

De Votre Révórence, 

A N N E D E SAINT-BARTHÉLEMI ( i) . 

(1) Lautographe de cette lettre se conserre chez les carmélites d'Orléans. 



TEXTE ESPAGNOL 

D E S D E U X L E T T R E S P R É C É D E N T E S 

C A R T A D E L A V. M. ANA D E SAN B A R T O L O M E 

A LA SERENISIMA INFANTA 
DOÑA G L A R A - I S A B E L - E U G E N I A 

J E S U S 

La gracia y amor de Dios sea siempre en el alma de 
de Vuestra Alteza, y sea muy bien venida a descansar, 
que harto hace; lo deseamos estas sus subditas. Esta 
servirá de dar a Vuestra Alteza el parabién de tanta 
victoria. Que cierto, Señora de mi alma, que es otro 
Elias en lo que se ve cada dia, que parece que Dios la 
obedece, y hace todo lo que quiere Vuestra Alteza. Con 
tanta plenitud de gracias no me espanto, que dicen 
los Holandeses que hasta ahora decian que Vuestra 
Alteza rezaba tanto que con eso los ganaba. Mas a ellos 
les parece que es Vuestra Alteza sorcera. 

Mire lo que ha ganado con las gracias de Dios; 
que bien le conocen los miserables, pues ni por 
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uno ni por otro no se rinden, viendo su poder y miseri
cordia con que trata á los suyos. Bendito sea su nombre, 
que tiene en esta tierra a tan buena amiga con que los 
confunde; guárdenosla su Majestad largos años! Deseá
bamos que Vuestra Alteza pasara otra vez por aqui, y 
tener este favor en esta su casa de Vuestra Alteza. Todas 
le besamos los pies, y tenemos salud para servir a Vues
tra Alteza. La ermana escrive, y no seré yo mas larga, 
aunque me consolara de hablar con Vuestra Alteza, que 
sera en otra ocasión. 

De Vuestra Alteza, 

Sierva indina 

ANA D E SAN BARTOLOMÉ. 



C A R T A DE L A V. M. ANA DE SAN B A R T O L O M E 

A L A M A D R E L E O N O R D E S A N B E R N A R D O 

J E S U S 

Sea con mi carísima ermana; y como me da pena 
que este tan mala, y que lo sea yo tanto que no la sea yo 
deprovécho, pues no queda por falta de voluntad ni 
de hacer aun yo mis diligencias pidiéndolo á Dios que 
me la sane. Mas que poco valen los amigos, mi ermana, 
quando Dios quiere otra cosa, y sea enorabuena y hágase 
su voluntad, que no ay amigo tal como el, pues el 
hacerla en nosotros es para nuestra salud eterua; y aun 
que yo se la pido, V. K bien veo esta conforme con la 
suya que es harto alivio para mi . Y el que ha tenido con 
nuestro padre, creo se olgara mi carísima ermana; 
agradézcaselo mucho, que es gran consuelo para mi 
verle acá, aunque si no es con ocasiones necesa
rias no deseo tome trabajo; que temo no le haga mal. 
Yo quedo razonable, y las novicias parece también. La 
madre supriora como suele, mas anda bien; á todas soy 
obligada, que como me ven tan ruyn, las da N . S. gana 
de ayudarme. Luysa lo ha hecho como muger de bien, 
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que sin faltar del coro lia hecho la cocina y el torno ; 
agradézcaselo, mi ermana, y encomiéndeme a Dios; mire 
que lo he menester para acertar á hacer las cosas bien, 
y qué den gusto a Dios, y sea en su alma, ermana mia. 
A todas sus novicias me encomiendo mucho, y mas 
a mis carísimas Madalena de san Joseph y María de 
Jesús, y Presentasion, y a la buena Andrea que me ha 
pesado de su mal, y la encomendare a Dios. Ermana, no 
puedo ser mas larga, que me dan priesa, 

Menor ermana y sierva indina de V. R. 

ANA D E SAN BARTOLOMÉ. 





B X T R A I T 
DE L A C H R O N I Q U E DU C A R M E L D ' A N V E R S 

ÉCRITE PAR LA RÉVÉRENDE MERE 

ANNE-EUGÉNE DE SAINT-BARTHÉLEM1 
R E L I G I E U S E DE CE COUVENT 

E T D A N g L E S I É C L E 

M11' A N N E - E U G É N E D E B O U R N O N V I L L E 
Filie de la ducheise de ce nom. 

GHAPITRE P R E M I E R 

Des filies que nótre yénerable Mere a ragúes á l'habit et á la profession 
durant sa vie. 

Notre vénérable Mére arriva á Anvers le 29 octobre 1612 et logea 

quelques jours á la Citadelle chez don laigo de Borgia, qui en était 

gouverneur. Elle ne tarda pas á louer une petite maison, en la pa-

roisse Saint-Jacques, á 600 francs par an, et le 6 novembre de la 

mémeannée 1612, on y posa le trés-saint Sacrement de gránd malin, 

crainte de quelques nouvelles difficultés. 

Les mémes mois et année que se íit la fondation, notre vénérable 

Mére donna le saint habit á deux novices, dont la premiére fut 

nommée Térése de Jésus, s'appelant au monde Mlle Isabelle de 

Dompré, filie de M. de Dompré, gentilhomme bourguignon et gou

verneur pour le service du roí d'une place au comté de Bourgogne, 
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et deMmeMarguerite de Richardot, filie de M. le président Richardot, 

persoünage trés-renommé pour son mérite et ses grandes qualltes. 

Elle était aussi native de Bourgogne, et quoiqu'elle fút douée d'une 

beauté merveilleuse et de toutes les rares qualités naturelles qu'on 

pouvait souhaiter dans une filie de sa condition, Dieu fit voir qu'il 

ne lui avait départi ses dons que pour la rendre toute sienne; aussi 

lui donna-t-il le courage de prendre cette sainte résolution de se 

donner toute á luí par un entier mépris des vanités du monde, n'é-

tant encoré qu'á l'áge de 17 ans. 

Dieu i'avait aussi montrée en visión ánotre vénérable Mére, lors-

qu'elle était en France á la fondalion de Tours, oü le Seigueur lui 

avait montré en esprit une maison qu'elle reconnut plus tard étre 

la m é m e que celle oü elle établit premiérement cette fondation 

d'Arívers, ainsi que la premiére filie qu'elle y devait recevoir et ad-

mettre k la profession. Elle la reconnut depuis á Mons, lorsqu'en 

étant visitée en compagnie de ses deux sceurs et de plusieurs autres, 

sansaucune autre Information, elle la montra et dit: « Voilála pre-

« miére qüi recevra le saint habit en la fondation d'AnVers. » Elle ne 

manquapas de se comporter dans son noviciat avec toute la ferveur 

que notre bonne Mere avait souhaitée de la premiére pierre fonda-

mentale de sa derniére fondation; de sorte qu'elle mérita la gráce 

de faire profession au bout de Tan, h savoir, la veille de la Présenta-

tion de la Vierge de Tan 1613. Le voile lui fut donné trés-solennel-

lement par Monseigneur l'Illustrissime archevéque de Cambrai, son 

oncle, lequel y célébra pontificalement la messe. Notre-Seigneur 

voulut aussi en m é m e temps montrer combien cette áme lui agréait, 

puisque, par le moyen de son généreux sacrifice, il opéra deux con-

versions remarquables : la premiére, d'un hérétique magicien, qui 

fut touché si vivement de cette sainte action, qu'il se résolut de 

brúler tous ses livres diaboliques, et s'en alia á Rome implorer du 

Saint-Siége apostolique le pardon de ses abominables crimes. L a 

seconde fut d'un soldal mallorcain, qui, par la vue de cette méme 

action, se détermina h abandonner le service du roi de laterre, pour 

embrasser celui du roi du ciel, sous la milice de notre sainte ré-

forme. I I s'appelle Clément de Sainte-Catlierine, et mérita depuis, par 

sa prudence et ses autres vertus, d'étre plusieurs fois prieur du 
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couvent d'Anvers, o ú i l a souvent confessé étre redevable de sa 

vocalion á la révérende mére Térfese dont nous parlons. 

Elle avait l'esprit trés -bon, el, souhaitant de se perfectlonner en 

rhiimililé, elle faisait souvent des questions ridicules avec tant 

d'adresse, qu'on croyait qu'elle les fit toiit de bon. Ce qui faisail que 

les sceurs se disaienl les unes aux autres avec étonnement : « Qui 

eut cru la sceur Térése si ignorante? « Mais au bout de quelques 

années, Dieu voulut qu'on s'aperfút de son s tratagéme, et qu'on la 

jugeát d'autant plus capable d'étre é levée aux cliarges, que plus 

elle voulait s'abaisser, et se rendre contemptible aux yeux des autres. 

Elle a été sous-prieure de notre vénérable M é r e , succédant en 

cette charge á la révérende mére Marie du Saint-EspHt, et l'était 

encoré actuellement lorsque notre vénérable Mére mourut; de sorte 

qu'elle demeura vicaire aprés sa mort; et quelque temps, aprés, á 

savoir, le 27 juillet 1626, elle fut choisie la premiére prieure qui 

succédát immédiatement á notre vénérable Mére, qui l'avait aussi 

prédit en un temps qu'il n'y en avait guére d'apparence. 

Elle avait toujours été , comme nous avons vu, humble et do-

cile; et cette humilité n'éclata pas moins pendant qu'elle fut en 

charge, ayant une si grande complaisance pour toutes ses sceurs, 

qu'á l'imitation du^grand Apotre elle se faisait toute á toutes. E n -

fin sa charité et sa sincérité rendirent son gouvernement si agréable, 

qu'aprés avoir achevé ici son trienne, nos révérendes méres de 

Bruges l'élurent pour la m é m e charge de prieure : mais elle fut 

bien longtemps avant de se résoudreá l'accepter, tant pour l'horreur 

qu'elle avait des charges, que pour la peine qu'elle avait de quitter 

son cher couvent d'Anvers, jusqu'á ce qu'étant pressée des supé-

rieurs, elle se soumit á leur volonté et s'en alia á Bruges, oü elle 

accomplit les trois années de son office avec toute sorte de satisfac-

tion. Aprés elle, on élut sa sceur pour succéder dans sa charge, qui 

élait la révérende mére Angélique du Saint-Esprit, professe aussi de 

ce couvent, dont nous parlerons tantót, et quinze jours aprés son 

arrivée, elle assista á mourir sa chére sceur notre révérende mére 

Térése, qui fut appelée de son céleste Époux pour jouir de sa gloire, 

le 6 décembre 1633. Ces bonnes relígieuses, chez lesquelles elle a 

fini heureusement son pélerinage, auront de quoi écrire de ses au-
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tres vertus ; c'est pourquoi nous nous contentons du peu que nous 

en avons dit. 

L a seconde á qui notre vénérable Mére donna le saint habit au 

commencement de celte fondation, fut nommée Marie-Marguerile de 

la Croix; au monde, elle s'appelait Marguerite Van Dame, native de 

celte ville, filie de M. Roger Van Dame et de Mlle Gamüle du Bois, 

et fut marraine de conflrmation de la révérende mére Marie-Margue-

rite des Anges, dont nous parlerons c i -aprés . Elle fit profession le 

21 novembre 1613. L'an 1614, le 26 octobre, se fit la fondation de 

Tournay, et un peu aprés on y envoya notre bonne sojur Marie-

Marguerlte; de lá, elle fut envoyée á celle de Valenciennes, qui se fit 

le 13 octobre 1618; mais elle fut bientót renvoyée chez nos révé-

rendes méres de Tournay, lesquelles, ravies de sa conversation trés -

aimable et trés-rel igieuse, la choisirent sous-prieure le ier mars 1619, 

et prieure le 22 aoút 1622. L'an 1627, le 25 mars, elle fut choisie 

pour la premiére prieure de notre couvent de Bruges et y exer^a cet 

office presque quatre ans et demi, á cause qu'aprés les trois ans, la 

révérende mére Térése de Jésus, dont nous avons parlé, ayant é l é 

é lue pour lui succéder, ne s'était pu résoudre á accepter la charge. 

Enfin, notre bonne mére Marie-Marguerite, aprés avoir souffert pa-

tiemmentune longueet pénible maladie,mourut á Bruges le 13 février 

1631. Et comme elle a fort peu vécu céans, laissons aussi le récit 

de ses vertus á celles qui ont eu le bien d'en jouir. 

Nous passons á la troisiéme, qui fut sceur du voile blanc, et s'ap-

pela Gatherine du Saint-Ange, native de Liége, mais élevée en cette 

ville, parce que son pére, qui était orfévre, y vint exercer son art ; i l 

s'appelait Guillaume Van Der Mont, natif de Saint-Tron, et sa mere, 

Marguerite Proime , native de Liége. Notre chére sceur se nommait 

aussi dans le monde Gatherine et fit profession en ce couvent le 

8 mai 1614, ágée de 29 ans. Nous parlerons de ses vertus dans la 

s u i t é , suivant la chronologie du temps oü Dieu l'appela de ce 

monde, ce que nous observerons pour toutes celles qui sont mortes 

céans. 

L a quatriéme fut la sceur Marie de Saint-Denis ; elle naquit á 
P a r í s , et s'appelait au monde Denise Ghallon, filie de Geofroy 
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Challón et de Denise Leonet, tous deux Parisiens. Elle fit profession 

le IU juin 161Zi, ágée environ de ZiO ans. 

La cinquiéme fut Fran^oise de Jésus-Marie, qui naquit k Tours, 

en France; elle élait filie de Michel Saisy et de Marie Boulanger. 

Elle fit profession les mémes jour et an que la précédente, k savolr, 

le íli juin I 6 I / 1 . Notre sainle mére Térése se monlra en cette ac-

tion á notre vénérable mére Anne de Saint-Barthélemi, entre ees 

deux nouvelles épouses de Jésus-Christ, honorant ainsi par sa 

présence leurs heureux holocaustes, 

L'an 1618, cette soeur Francoise de naissance et de nom fut en-

voyée en Lorraine, pour assisler h la fondation de Nancy, avec la 

révérende mére Marie de Saint-Joseph, qui sortit aussi de cecouvent, 

oü elle avait exercé la charge de sous-prieure. Elle succéda en cet 

office á la révérende mére Léonore, lorsqu'elle fut choisie pour 

fonder á Malines, et fut depuis employée á étendre les lumiéres de 

notre sainte réforme en plusieurs aulres lieux; mais, comme elle 

n'est pas professe de ce couvent, nous n'en parlons qu'en passant. 

Quant á ladite sceur, elle a fmi ses jours á Nancy, aprés y avoir 

vécu dans un soin trés-exact de robservance régul iére , assistant 

continuellemenl aux actes de communauté, et ayant une si grande 

pureté de conscience que son confesseur, qui a entendu sa confes-

sion générale, a dit qu'elle n'avait jamáis commis un péché mortel. 

Elle y a aussi exercé roffice de sous-prieure. Eníin, pleine d'áge et 

de mérites, elle trépassa le 19 mai 165Zi, ágée de 70 ans. 

La sixiéme fut la sceur Anne de la Présentation, née á Besangon, 

en France , et nommée au siécle Anne Ligier, filie de Désiré 

Ligier et de Faustino Bonvalet. Elle émit ses vceux le í l i j an -

vier 1615, ágée de 20 ans. L'an 1618, elle fut envoyée pour assister 

h la fondation de Valenciennes, et aprés y avoir demeuré quelque 

temps, comme nous le dirons plus bas, elle revint ici. 

La septiéme fut la sceur Anne de Saint-Barthélemi, au siécle 

nommée Anne Van Der Wiel , nativo de Delft, en Hollando, laquelle, 

ágée de 18 ans, fit profession le 2 juillet 1615. Nous en traiterons 

encoré dans la suite. 

Voilá les sept premiéres filies de notre vénérable Mére , lesquelles 

ont pris l'habit et fait profession en la premiére maison; nous par-
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lerons maintenant des autres qui ont fait profession en la seconde, 

ou le couvent est á present báli . 

L a premiére filie que notre vénérable Mére a regué daos son 

nouveau couvent, et la hui t iéme, fut nommée Angélique du Saint-

Esprit , au siécle Mlle de Dompré; elle élait sceur de la bienheu-

reuse mére Térése de Jésus : elle naquit aussi en Bourgogne et 

passa professe ágée de 18 ans, le 6 janvier 1616. Dieu la prévint de 

ses bénédictions dés son enfance, et elle a mené dans la religión 

une vie du nom et d'effet angélique, comme on le dirá dans la suite. 

La neuviéme filie de notre vénérable Mere fut une sceur con

verse nommée Marie de Saint-Joseph, au siécle Marie Piau, filie 

d'Antoine Piau et d'Antoinette Riga, née á Lyon, en France. Elle fit 

profession le 3 mai 1616, ágée de 31 ans. 

L a dixiéme filie fut une autre converse nommée sceur Anne de 

Sainte-Térése , au siécle Aune de Cort, filie de Gérard de Cort et 

d'Adrienne Astre, native d'Oorschot, proche de Bois-le-Duc. Ce fut 

elle de qui notre vénérable Mére exigea de ne mourir pas, le luí 

faisant commander en son nom par rinfirmiére. Tan 1625. E t pour 

faire connaitre la valeur de son obéissance, il faut considérer l'état 

oü elle était réduite, k savoir, au point d'expirer de la peste, et, 

comme elle a déposé depuis juridiquement, ce commandement eut 

sur elle le m é m e pouvoir qu'aurait une personne qui de forcé tire-

rait hors d'une fosse une autre qui y aurait déjci un pied, et qu'ainsi 

i l lui semble avoír été arrachée de la mort, k laquelle i l ne lui 

manquait qu'un dernier soupir : voire elle se trouva guérie au 

m é m e instant, au grand étonnement du révérend pére confesseur 

et des bospitaliéres de. Sainte-Elisabeth qui la soignaient, et qui 

furent bien surprises de trouver saine celle k qui elles ne donnaient 

pas un instant de vie. Que si une si grande -merveille fut opérée. 

par le don des miracles dont Dieu avait enrichi la Mére, l'on peut 

bien aussi croire que la simplicité de robéissance de la filie y a 

beaucoup contribué. 

Mais si elle a eu í'obéissance en un si haut degré que de passer 

par son moyen de la mort k la vie, Ton n'osera douter qu'elle n'ait 

excellé dans les autres vertus, puisque celle-lá tire toutes les autres 

enchainées aprés soi. Aussi a-t-on remarqué en elle une trés-pro-



L I V . IV. — CHRONIQUE DU CARMEL D'ANVERS. 359 

fonde humil i té , un ardent amour de Dieu et du prochai a , ac-

compagné d'un zéle qui Fobligeait k se sacrifier incessamment 

pour la conversión des ámes. Elle eut toujours un grand soin 

d'exécuter parfailement sa vocation de converse; car elle était 

fort portee au travail et se rendait trés-volontaire et ponctuelle au 

service de la communauté, et de chacune en particulier, n'ayant 

jamáis plus de joie que lorsqu'elle leur pouvait procurer quelque 

soulagement, prenant pour soi le plus pénible, le plus pauvre, le 

plus insipide. Tout le temps qu'elle a été céans , elle s'est procuré 

la licence d'éveiller la c o m m u n a u t é , sans céder ce bien h une 

autre; mais en faisant ainsi roffice de Marthe, elle n'omettait pas 

celui de Marie; car, comme elle dormait fort p e u , elle faisait 

tous les matins une heure d'oraison avant que les autres la com-

men^assent, et le soir elle faisait encoré de m é m e entre Compiles 

et Matines, et travaillait bien souvent une grande partie de la nuit 

pour n'étre pas privée des amoureuses Communications qu'elle 

avait avec son Époux en roraison. Elle était aussi fort adonnée 

á la péni tence , et Notre - Seigneur prenant plaisir h ciseler et 

polir cette belle áme pour en faire une pierre digne de son édifice 

élernel, la toucha de sa main, commé un autre Job, par les angoisses 

de la mort, lui donnant des peines inttrieures telles que, ne lui 

étant pas possible de les dissimuler, la sainte communauté en avait 

une extréme compassion, I I semblait parfois qu'elle dút i endre 

l'áme, vu la violence du mal , et cela lui durait des deux et trois 

semaines, quelquefois davantage, sans pouvoir presque dormir; et 

néanmoins on ne la vit jamáis plus résignée au dessein de la divine 

Providence sur elle, laquelle ne mortifiait que pour mieux vivifier, 

la consolant de ses onctions divines; en sorte que si elle se pouvait 

plaindre avec Job de la pesanteur de sa main, elle pouvait aussi 

diré, avec notre vénérable pére Jean de la Croix, que cette m é m e 

main lui était d'autant plus douce et agréable , qu'elle lui était 

plus rigoureuse, puisque l'attouchement délicat du Fils de Dieu 

cruciflé la pénétrait si subtilement en ees souffrances, la confor-

mant aux siennes, quelle en demeurait tout abimée dans un 

océan de douceurs et suavités divines. De lá lui venait une soif 

insatiable des travaux, ne cessant d'en demander davantage; et 
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quoique ses sceurs, touchées de pitié, lui dissent dans Textrémité 

de ses maux qu'elle se contenlát de ce qu'elle souffrait, ce cceur 

généreux ne pouvait jamáis se résoudre á diré : « C'esl assez. » Dieu 

s'est servi d'elle, puis aprés, pour le dessein qu'il avait d'envoyer 

des Carmélites á Oórschot, qui est le lieu de sa naissance, car, en 

ayant regu l'inspiralion, elle la communiqua á M. Lintermans, et 

le porta á cette entreprise, laquelle il effectua le 29 mai í6U!i, oü 

notre bonne sceur, aprés avoir continué la vie exemplaire qu'elle a 

menée ici , s'en est allée recevoir la récompense au ciel le 2 septem-

bre 1662. 

L a onziéme filie de notre vénérable Mére fut Antoinette-Claire du 

Saint-Sacrement, nommée au siécle Mlle de Veítain, filie du comte 

de Vertain et de Mme Jacqueline de Recourt. Elle naquit au chá-

teau d'Exerbergh, entre Bruxelles et Louvain, et fut, étant en áge , 

dame de l'infante. Ayant obtenu la gráce d'étre Carmél i te , les 

sérénissimes princes Albert et Isabelle vinrent de Bruxelles á A n -

vers pour honorer son entrée. Elle fit profession le 7 septembre 

1616, ágée de 17 ans. L a pauvre filie, aprés quatre ans de religión, 

vit une croix qui lui était offerte, d'une grandeur demesurée ; ce 

fut aussi aprés avoir communié , et l'ayant embrassée d'un grand 

cceur, qu'elle alia le diré á sa sainte prieure, laquelle Fincita h se 

bien préparer pour la recevoir, comme elle fit. L'expérience ne 

perrait pas qu'on en ignorát longtemps la grandeur, puisque, peu 

aprés par un jugement secret, Dieu lui ota celui qu'il lui avait 

donné, sans que jusqu'á présent elle Vait pu recouvrer. E t pour lui 

en rendre la peine plus mér i to i re , i l ordonna qu'elle ne le perdit 

pas tout d'un coup, mais peu k peu, ayant toujours moyen de se 

résigner, comme elle fit, en ses intervalles. Notre vénérable Mére 

eut bonne part en cetle croix, vu que l'amour matero el qu'elle 

avait pour toutes ses filies lui faisait ressentir leurs maux comme 

siens propres. Elle avait grand soin de régaler cette sceur; disant 

aux autres que la charité en était d'autant plus excellente, qu'elle 

était moins reconnue du sujet qui la recevait. Elle n'omit aussi 

rien pour obtenir sa guérison, mais tous ses soins furent sans éffet, 

puisque Dieu se glorifiait en l'inutilité de cette sienne servante. 

Notre vénérable pére Dominique de Jésus-Maiia, autrefois g é n é -
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ral de notre congrégat ion, et envoyé en Allemagne comme un 

puissant boulevard de la foi centre la fureur des hérétiques rebelles, 

aprés la célébre bataille de Prague, oü ils furent entiérement d é -

faits, venant aux Pays-Bas pour assister á la mort de notre séré-

nissime prince-archiduc Albert, vint aussi á Anvers visiter notre 

vénérable Mére, pour l'estime qu'il faisait de ses mérites; et comme 

elle lui avait recommandé la nécessité de sa ehére filie, dont nous 

parlons, croyant qu'il intercéderait pour elle auprés de Dieu, il 

l'assura d'avoir vu son ame en état de gráce et parmi les 

thceurs des saintes vierges. Ce qui n'est pas une petite consolation 

h ceux qui, ignorant les effets de la Providence divine, s'en voudraient 

afiliger; elle mourut le 13 janvier 1667. 

La douziéme filie de notre vénérable Mére fut la soeur Anne-

Albert de Saint-Joseph, nommée au siécle Anne de Maulde, na -

tive de Valenciennes, filie de M. Érasme de Maulde et de Mlle Ca-

therine Denys. Elle passa professe le 29 avril 1618, ágée de 35 ans. 

Environ 6 mois aprés sa profession, elle fut envoyée pour assister h 

la fondation de Valenciennes; si bien qu'ayant si peu vécu céans , il 

est juste que le récit de ses vertus soit réservé h celles qui les ont 

mieúx connues par une longue suite d'années, j'entends nos révéren-

des Méres de Valenciennes; elle a fini ses jours le 16 avril 1645. 

La treiziéme fut la révérende mére Claire de la Croix, appelée 

au monde doña Clara-Laura de Strozi, k qui notre vénérable Mére 

passant par Marimont avait prophétisé qu'elle serait un jour Car-

mélite, quoiqu'elle fút pour lors bien éloignée de ce dessein, 

comme étant actuellement au service de l'infante, qui la tenait 

pour sa favorite. Elle prit l'habit Tan 1617, ágée de 22 ans, et fit 

deux ans ou environ de noviciat, non par sa faute, mais de son 

bon gré, pour avantager le couvent d'un bien qu'on lui disputait; 

c'est pourquoi notre révérend pére général ordonna qu'elle pré-

cédát toujours les trois qui prirent l'habit aprés elle,mais qui firent 

profession avant elle, car elle passa professe seulement le 11 avril 

1619. Nous en traiterons plus amplement en son lieu. 

La quatorziéme fut la sceur Fran^oise de la Mére de Dieu, native 

de Gand. Elle s'appelait au monde Mlle Frangoise Hertogtie, filie de 

M. Hertoghe et de Mme Lucié Tengnagel. Elle fit profession ágée 

26 
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de 25 ans, le 3 juin 1618. Elle était d'un naturel trés-doux, et fut 

portée á l'observance. L a vertu qu'elle aífectionnait et cultlvait le 

plus était l 'obéissance; regardant la soumission aux ordres de ses 

supérieurs comme un 4evoir si absolu et indispensable pour elle, 

que si notre vénérable Mére lui eút donné de la viande á manger 

en un jour défendu, elle l'aurait prise sans autre égard que celui 

d'obéir. Aussi avait-elle eoutume de diré que son fait était d'o-

béir , mais non pas d'épludier les raisons, vu que ce soin toucbe 

au supérieur. Cinq ans aprés sa profession, elle fut envoyée pour 

assister á la fondation de Gand, avec cinq autres religieuses des au-

tres couvents,sous la conduite de; la vénérable méreLéonore de Saint-

Bernard qui logérent toutes chez M. Hertoghe, son pére, depuis le 

21 septembre de Tan 1622 jusqu'á la féte de saint Michel de la raéme 

année que la fondation y fut établie. Elle y demeura jusqu'á Tan 

1626, auquel temps les supérieurs l'envoyérent á la fondation de 

Bruges; en Tan 16Zi3, elle fut choisie prieure, et y mourut le 21 no-

vembre 16Zi5, aprés l'avoir prédit ,et donné toute saviedes marques 

singuliéres d'une vertu héroique. J'en remarquérais quelques-unes, si 

le respect que je dois aux révérendes Méres des couvents oü elle a 

vécu n'arrétait lecours demaplume pourne ríen usurper sur le leur. 

L a quinziéme fut la sceur Béatrix de Saint-Joseph, que Ton nom-

mait au siécle Béatrix de Retes, native d'Anvers. Elle fit profession 

le 18 juillet 1618, agée de 23 ans. Durant qu'elle a vécu céans, 

elle a toujours fait paraítre une extréme candeur, et une sainte 

simplicité, avec une observance et piété singuliéres. Entre autres d é -

votions, elle se formait chaqué jour un bain du sang précieux de 

Jésus-Christ, dans lequel elle plongeait son ame. Elle avait cou-

tume de réciter un grand hombre de Gloria P a í n , avec beaucoup 

de révérence et d'attention, et s'était acquise une grande ha-

bitude á former des oraisons jaculatoires. Elle avait une grande 

charité pour son prochain, et s'appliquait volontiers á consoler et 

animer! les pauvres en leurs souffrances. Sa mortification et sa pén i -

tence étaient si grandes, qu'elle se réjouissait, comme elle l'avouait, 

lorsqu'illui manquait quelque chosede nécessaire. Et lorsqu'elle se 

sentait pwessée de la soif, elle s'abstenait expressément de boire par 

principe de pauvreté et de pénitence, disant qu'il n'apparíenait pas 
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á une pauvre Carmélite de rechercher son soulagement. Son amour 

envers l'Ordre était ex tréme; d'oü luí procédait une soumission 

envers ses supérieurs telle, qu'on ne Ta jamáis vue d'une opinión 

différente de la leur; ce fut cette soumission qui l'obligea au sacri-

fice qu'elle fit de soi-méme, quittant son cher couvent d'Anvers, 

oü elle laissait son cceur joint au saoré dépót du corps de notre 

vénérable mére Anne de Saint-Barthélemi, pour assister á la fonda-

tion de Terremonde qui se fit le premier de l'an 1652. Elle y est 

morte le 16 .avril de cette année 1663. 

La seiziéme filie de notre vénérable Mére fut la scsur Euphrosine 

de Saint-Elie, native de Rotterdam, en Hollande, et nommée au 

siécle Aldegonde Van Der Wilde, filie de M. Fierre Van Der JWilde 

el de Mlle Marie Montfort, tous deux catholiques et trés-zélés en la 

foi. Elle fit profession les mémes jour et an que la précédente, á 

savoir, le 25 juillet 1618, ágée d e l 9 a n s . L'espace de neuf ans 

qu'elle a vécu céans, elle nous a donné beaucoup d'édification, mais 

surtout dans le soin trés-exact qu'elle avait de se mortifier en tout. 

Elle a voulu montrer jusqu'oü peut aller la ver tu de mortifica-

tion, étant persuadée qu'elle devait surmonter toutes sortes de 

répugnances et n'omettre aucune occasion de souffrir, tenant ainsi 

toutes les créatures assujetties sous la loi d'amour qu'elle avait 

pour son céleste Époux, ce qui la porta á des actions plus admira

bles qu'imitables; car étant au jardin avec ses sceurs aux heures de 

la récréation, si elle voyait un limagon ou quelque autre béte dont 

elle eut aversión, elle l'avalaitk l'instant, d i sant :» Souffrirai-je que cet 

animal eüt le pouvoir de mé vaincre?Nenni, Dieu m'a donné le pou-

voir de me rassujettir, et en méme temps vaincre ma répugnance. » 

Avec ce m é m e courage, chargée de diverses chaínes trés-pi -

quantes, elle s'en allait tirer l'eau de la cave et prenait d'autres 

occupations laborieuses, qui ne pouvaient que beaucoup augmen-

ter la douleur et les piqúres de ees Instruments de pénitence. 

Étant sujette k de grandes faiblesses, elle n'admettait pour tout 

soulagement que du pain et du beurre, assez peu propre pour 

lui faire revenir le cceur des pámoisons, oü elle tombait souvent; 

mais cette brave pénitente aimait mieux s'exposer au péril de mou-

rir, que de manquer k la moindre occasion de se mortifier. Enfin 
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son désir de souffrir était si insatiable, qu'il lui semblait n'avoir 
jamáis assez fait de pénitences. 

Pour ce qui est de roraison, si, par quelque infirmité, elle était 
empéchée d'y vaquer, sa plus grande joie était d'y pouvoir re-
tourner, disant á son Époux adorable : « Que j'ai de joie, mon Sei-
gneur, á me revoir dans les moyens de traiter intimement avec 
vous! » Comme la bouche a coutume de parler de l'abondance dn 
cceur, elle ne pouvait se contenir de donner quelque témoignage 
de cetle joie h ses sceurs dans Ies temps de la récréation, auxquels 
elle avait liberté de parler. Son obéissance a paru bien parfaite, 
lorsqu'elle s'est soumise aux supérieurs, quittant notre vénérable 
Mére qu'elle aimait d'une tendresse filíale, pour aller á la fondalion 
de Bruges, qui se fit l'an 1626, le 7 mars, oü , aprés avoir exercé 
l'offlce de sous-prieure et de prieure, elle mourut le 18 octobre 1661. 

La dix-septiéme filie de notre vénérable Mére fut Calherine du 
Christ, native d'Anvers, au siécle nommée Mlle Gatherine Barsena. 
filie du sieur Frangois Barsena>t de Mlle Marguerite Van Der Asch. 
Elle fit profession le 27 janvier 1620, ágée de 26 ans. 

L a dix-huit iéme fut nommée Marie de Jésus, native d'Anvers; au 
monde, on l'appelait doña Maria de Herrera, filie de don Fernando 
y Alonso de Herrera et de doña Francisca de Orosco, tous deuxEspa-
gnols. Elle fut la cadette, qui eut lebonheur de se donner á Dieu, á 
l'áge de 15 ans, lorsque la malice infernale n'a pas encoré infesté 
le cceur de son venin, etraérita de faire profession, ágée de 16 ans, 
le 2Zi a o ú t l 6 2 0 . Comme elle est encoré á présent vivante, son hu-
milité ne nous permet pas d'en diré davantage; néanmoins nous en 
parlerons encoré, traitant des charges qu'elle a dignement exercées 
en ce couvent longues années . 

L a dix-neuviéme fut appelée Christine de Jésus, qui naquit k 
Liége, et s'appelait au monde MUe de Greneville, Elle a eu aussi le 
bien de se donner á Dieu k l'áge de 16 ans, et fit sa profession 
le í h octobre 1620, ágée de 17 ans. Elle fut envoyée á la fondation 
de Liége aprés la mort de notre vénérable Mére, et partit d'ici 
le 23 avril 1627, mais demeura quelque temps en notre couvent 
de Bruxelles; enfin la fondation se fit le 20 juillet d e l a m é m e année, 
oü elle a été plusieurs fois prieure, et on croií qu'elle le serait 
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toute sa vie si notre institut le permettait, eu égard á sa maniére 
de gouverner, la plus parfaite qui se puisse trouver, et Pestime par-
ticuliére qu'en fait avec raison cette sainte communauté . 

La vingliéme est la soeur Barbe de Saint-Joseph, qui, pour étre 
dans ce couvent et une de celles qui verront cet écrit, ne permet 
pas á raa plume d'en rien annoncer; attendant que le temps per-
mette á d'autres d'en parler, il me suffira de diré que notre v é n é -
rable Mere lui a prédit qu'elle n'ira pas en purgatoire pour le vice 
de vanité, et que feu notre révérende mére Marie du Saint-Esprit, 
ayant quelques petites difficultés de lui donner sa voix pour faire 
profession, ce qui n'est pas merveilleux, oü Ton exige tant de per-
fection, Notre-Seigneur lui dit trois fois consécutivement qu'elle 
la luí donnát; elle passa professe, ágée de 24 ans, le 11 de sep-
tembre 1622, s'appelant an monde Mlle Barbe de Bloys, filie de 
M. Jean de Bloys, premier conseiller et vice-président á Gand, et 
de M"6 Marguerite de Bevere, et elle a pris naissance h Gand. Ayant 
une fois été élevée sous-prieure, elle fit tant d'instances qu'on fút 
contraint de procéder k une autre é lect ion; tant elle déleste les 
charges, et aime Tabjection. 

La vingt-uni^me fut nommée Catherine de la Mére de Dieu; au 
siécle, elle s'appelait Mlle Catherine-Marie Cano, native de cette 
ville d'Anvers, filie de M. Jean Gómez Cano et de Mme Aune de 
Vischére, tous deux d'une grande verla et piété . Notre vénérable 
mére Anne de Saint-Barthélemi leur avait prophétisé, lorsque leurs 
enfants élaient encoré petits, qu'ils auraient plusleurs filies Carmé-
lites. Ce qui est vérifié par les quatre qui ont obtenu ce bien et en 
jouissenl heureusement aujourd'hui. Les deux ainées (á s^avoir 
celle dont nous traitons ici, et l'autre, dont nous parlerons i m m é -
diatement aprés) étant venues en áge, notre vénérable Mére dit dere-
chef á M. Cano qu'elles seraient Carmélifes en son couvent, quoi 
que jamáis elles ne lui eussent rien découvert de leur dessein. 

Ce bon pére voulanl sonder ce qui en était, aussitót qu'il fut de 
relour chez lui, interrogea ses filies de leurs intentions, et elle 
lui avouércnt qu'elles désiiaient se rendre filies de notre vénérable 
Mére, rassuranl néanmoins ne l'avoir encoré communiqué á per-

sonne au monde. 
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Elles obtinrent peu aprés cette gráce et elles prirent deux ensem-

ble le saint habit le 21 novembre, féte de la Présentation de la 

Vierge, Tan 1623, et Mme Anne de Meleun, duchesse de Bournon-

ville, les conduisit, leur faisant office de marraine en cette sainte ac-

tion; elles ñrent profession aussi ensemble T a i m é e suivante, le 24 

novembre. L a premiére, dont nous parlons, íit profession ágée de 

21 ans. Elle a rendu beaucoup de services h ce couvent, et aprés y 

avoir exercé plüsienrs fois la charge de prleure, comme nous dirons 

en son lien, elle est allée exercer la méme charge au couvent de 

Terremonde, le 20 novembre 1662. Son humilité ne nous permet 

pas d'en diré davanlage maintenant. G'est pourquoi nous passons á 

sa cliére sceur. 

L a v ingt-deuxiéme filie de notre vénérable Mére était nommée 

Marie-Térése de Jésus, et dans le monde Mlle Marie-Anne Gano. Elle 

professa les jour et an que dessus, n'étant ágée que de 18 ans, mais 

d'un esprit si mür et si rassis, que notre vénérable Mére avait 

coutume de l'appeler la jeune Vieille. Les belles qualités dont Dieu 

la doua nous ont frustré du bien de la conserver céans. Les supé-

rieurs l'ayant jugée propre pour maintenir la fondation de Cologne, 

ils l'y envoyérent Tan 1649, oú elle s'est si bien acquittée de la 

charge de prieure, que depüis on l'y a continuée alternativement 

avec la révérende mére Isabelle, dont nous parlerons ci-aprés. Enfin 

nous sommes obligées d'arréter ici, et de nous imposer le silence, 

comme nous avons fait pour toutes les précédentes, qui sont encoré 

militantes en cette vie mortelle, crainte de contrevenir au comman-

dement du Sage, qui défend expressément qu'on ne loue personne 

avant sa mort. Mais quoique nous taisions leurs vertus, elles ne 

laissent de crier et de se produire el les-mémes, ayant une éloquence 

beaucoup plus eíficace et plus persuasive dans l'exemple et la bonne 

édification qu'elles continuent h nous donner, que si on les voyait 

dépeintes sur lepapier par une plume si mal taillée, et sipen propre 

á décrire des sujets si nobles et si riches. 

Reste encoré la vingt-troisiéme et derniére filie que notre Mére a 

enfantée céans h Jésus-Ghrist; ayant traité briévement des autres, i l 

est juste que nous nous étendions un peu plus áparler dé celle qui 

a été sa Benjamine, et la derniére de loutes quant á la vocation á 
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1? religión, mais qui est déjá (comme nous avons sujet d'espérer) 
jouissanle au ciel de la récompense de tant de belles vertus. Cest 
!a révérende mére Marie-Marguerile des Anges, dont la vie a été 
donnée au public par l'abbé de Notre-Dame de Gondom, messire 
Jean-Joseph de Loyac, prétre, conseiller du roi trés-chrétien, son 
aumónier et prédicateur ordinaire; c'est pourquoi nous n'en dirons 
point tout ce que nousen savons,ámais seulement ce qui concerne 
le sujet de notre relation, nous aimant mieux rapporler pour le 
reste á ce qu'en a écrit son digne historien. 

Elle naquit k Anvers, le 26 mai 1605, de parents trés-pieux. Son 
pére se nommail M. Philippe Valchenisse, et sa mére MUe Catherine 
de la Dycques. Au saint baptéme, elle regut le nom de Marie, é t k 
la confirmation on lui ajouta le nom de Marguerile, pour la considé-
ration dt sa marraine, MUe Marguerite Van Dame, qui depuis fut, 
comme nous avons dit, la seconde filie á qui notre vénérable Mére 
donna céans le saint habit, et fit profession sous le nom de Marie-
Marguerite de la Groix. A peine avait-elle atteint l'usage de la raison, 
et h peine m é m e savait-elle parler, qu'elle fit paraitre que Dieu 
la prévenait de ses bénédictions et qu'il jetait en son áme les se-
mences d'une crainte, qu'elle conserva le reste de sa vie, pour ne 
point offenser griévement cette infinie bonté. Elle avait congu 
une telle horreur du péché , que la seule prononciation de son nom 
lui donnait de la frayeur et la faisait soupirer des nuits entiéres . 
Sa mére lui demandant un jour la cause de ses soupirs, elle lui 
avoua avec la naiveté inséparable de l'áge oü elle était, qu'elle 
craignait de survivre h l'usage de raison, parce qu'elle serait capa-
ble d'offenser Dieu mortellement; ajoutant que, lorsqu'elle se re-
présentait qu'il ne fallait qu'un seul péché mortel pour étre damné, 
elle ne pouvait s'empécher de s'afíliger beaucoup, considérant le 
malheureux pouvoir qu'elle aurait d'y tomber k tout moment. 

Ayant entendu un prédicateur rapporter ees paroles de saint 
Jéróme : « Si je bois, si je mange, si je dors, si je veille, 11 me 
semble toujours que j'entends le son de la trompette qui éveillera 
tous4es hommes du sommeil de la mort, pour comparaítre au 
jugement de Dieu. » Elles lui demeurérent si fort gravées en la m é -
moire, qu'elle les répétait plusieurs fois le jour avec une sainte 
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frayenr, comme si le m é m e son de cette trompelte épouvantable 

eút retenti á ses oreilles. De cette crainte qui ne la quittait 

jamáis, lui vint le désir de n'avoir aucun commerce avec le monde , 

mais de se consacrer k Dieu dans une religión qu'elle croirait étre 

la plus parfaite et la plus austére qui fút dans l'Église. Elle perdit 

son pére qu'elle n'avait que 9 ans; et sa mére , qui mourut six ans 

aprés, la laissa sous la conduite de la mére Léonore, qui, étant pour 

lors prieure de Malines, la fil venir prés d'elle, et l'ayant mise; en 

pensión chez une filie dévote de sa connaissance, elle en prit tout 

le soin qu'elle put pour la faire croítre en vertu, á mesure qu'elle 

croissait en á g e ; mais, comme cette charitable mére et directrice 

fut tirée peu aprés de Malinos pour aller gouverner notre couvent 

de Mons, le disciple aussi en sortit, pour aller étre pensionnaire k 

Nivelles, chez une chanoinesse. 

Ge fut lá qu'elle prit la résolution de quitter entiérement le 

monde et de se rendre Garmélite ; et comme elle avait dés long-

temps conga une haute opinión de notre vénérable mére Aune 

de Saint-Éarthélemi, elle désira aussi d'étre admise au nombre de 

ses filies. Elle vint demander cette gráce instamment, lorsque notre 

vénérable Mére, désirant des novices, en demandait á notre sainte 

Mére Térése. Gomme done Mlle de Valchenisse l'attendait au parloir, 

notre digne Mére s'y acheminant vit notre sainte Mére, qui sem-

blait l'attendre au passage (ce fut entre le dortoir et le parloir, 

comme nous nous exprimons maintenant, la place devant le choeur, 

prés du cloítre et la porte du choeur); elle lui ditces mots ; Voyez, 

ma filie, la bonne novice queje vous améne . Une telle recomman-

dation de notre postulante lui fit bientót avoir l'accomplissement 

de ses désirs, et elle regut le saint hábil le 17 novembre 162Zi. On 

lui laissa le nom de Marie-Marguerite, et on lui ajouta le surnom 

des Anges, comme un présago de la vie angélique qu'elle devait 

toujours mener. Elle fit aussi Trien paraitre la main qui l'avait con

duite en ce saint lieu, se rendant signalée en toutes sortes de 

vertus, mais particuliérement en l'assiduité en l'oraison et en la 

ponctualilé á la sainte obéissance, cedont voiciune preuve quf ser-

vira pour plusieurs autres. Sa maitresse la voulant un jour éprou-

ver, lui commanda de broder une robe pour un Jésus. Elle réussis-
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saitmerveilleusement aux ouvrages de broderies, et comme elle y eút 
réussi enperfection, sa maítresse ía bláma, comme si l'ouvrage eút 
été trés-mal travail lé , et lui ordonna de le défaire entiérement et 
de le faire mieux qu'auparavant, k quoi elle obéit avec tant de sou-
mission et d'égalité d'esprit, qu'on ne lui en vit jamáis le visage 
moias serein ni moins gai, quoique cet ouvrage lui eút coúté 
beaucoup de peine et de temps. 

Son noviciat s'etant ainsi saintement écoulé, quoique avec moins 
de santé corporelle que nous n'avons coutume d'exiger pour sup-
porter nos austérités, la sainte communauté eut peine k se résoudre 
delarecevoir k la profession; mais notre sainte mére Térése, qui 
l'avait choisie pour sienne, en donna une seconde preuve, s'ap-
paraissant encoré á notre vénérable Mere, et lui disant ees mots : 
Recevez-la, ma filie, ce sera un hon talent pour nous. Ensuite de ce 
bon plaidoyer, elle íit son heureux holocausto le jour de la Présen-
tation de la Vierge, Tan 1623, ágéede 20 ans et demi. 

Lorsqu'elle se vit dans ce nouvel engagement, elle voulut renou-
veler et redoubler ses ferveurs et péniténces , inventant plusieurs 
moyens de se mortifier, afin de satisfaire a la haine qu'elle avait de 
soi-méme. L a présence de Dieu lui était si continuelle, qu'elle 
l'imprimait en celle qui conversait avec elle, et avait une adresse 
singuliére pour spiritualiser toutes choses et pour se conserver le 
cher souvenir de son céleste Époux. Elle était trés-affectionnée au 
silence et á la solitude, et avait des désirs trés-ardents de jouir des 
chastes embrassements de l'Époux au saint sacrement de l'autel. 
Notre-Seigneur aussi voulut faire paraitre qu'il l'airaait véritable-
ment, la meltant dans le creuset des souffrances pour l'y puriíier 
comme l'or. 

L'appréhension qu'elle eut toujours du jugement dernier, avec la 
crainte de n'étre pas du nombre des prédestinés, en ful une bonne 
partie ; les démons m é m e ne manquérent de servir d'inslrument 
á ce divin artisan, lui causant des extremes frayeurs, sans qu'elle 
en fút exempte pour étre présente á la communauté; ils l'appe-
laient souvent par son nom d'un ton épouvantable, et s'apparais-
saient quelquefois k elle visiblement en des figures horribles. 

Elle souffrit beaucoup de maladies, et plusieurs laréduisirent á l'ex-
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trémité, le lout dans une patience trés-exemplaire. Le chapilre xn de 

sa Yie contient un cas merveilleux, qui arriva céans , d'un sacrifice 

qu'elle fit de soi-méme pour obtenir de Dieu la véritable conversión 

d'une áme, et son divin Épouxla prit au mot, luí faisant souffrir á ce 

sujet une maladie si pénible , quetoutes les religieuses de son temps 

qui en ont été témoins nous dpnneraient bien matiére d'en former 

plusieurs chapitres, si nous en voulions rapporter toutes les circons-

lances extraordinaires. Cette maladie commenga par une fiévre violente 

et continué, accompagnée de symptómes si fréquents et si divers, 

qu'on n'en pouvait faire aucun discernement. On jugea que c'était 

la peste; et comme on lui fit des remédes, l'on vit qu'ils aigrissaient, 

son mal, au lieu de le diminuer. On découvrit depuis que son mal 

était une érysipéle qui couvrait sa ehair si profondément au coté 

gauche de son corps que l'on fut contraint de le nettoyer avec une 

seringue; et l'infirmiére tenait avec ses doigts les piales ouvertes, 

pendant que le chirurgien y travaillait, coupant avec les ciseaux 

beaucoup de chair vive pour óter la racine de la pourriture. A 

peine avait-il fermé une piale parla forcé de ses remédes , qu'il s'en 

ouvrait aussitót une autre. Ge martyre lui dura plusieurs mois, á 

savoir, depuis le 5 juin jusqu'á la ñu de septembre , sans que 

cette innocente victime perdit rien de sa paix et de l'amour qui 

tenait son esprit absorbé incessamment en Dieu. Eníin elle obtint la 

gráce qu'elle demandait á Dieu pour cette á m e , qui était le sujet 

de son sacrifice; et comme il lui fut ordonné de demander aussi sa 

guérison, elle obéit ; et au m é m e instant qu'elíe eut fait sa priére, 

toutes ses douleurs s'apaisérent. Peu de jours aprés, ses piales fu-

rent toutes fermées, et elle se revit en une parfaite santé. 

L'an 16ZiZi, elle fut choisie de Dieu pour aller á Oorschot fonder 

un couvent de notre réforme, comme elle fit le 20 mal de la sus-

dite aijpée. Elle y a gouverné IZians, avec toute la prudence et con^ 

duite que Ton devait attendre des riches talents de gráce et de na-

ture dont Dieu l'avait douée. Sa sainteté yparut plus que jamáis, 

et ses souffrances lui augmentérent le nombre de ses trophées 

qu'elle s'élait acquis pendant toute sa vie , puisqu'elle endura les 

sept derniéres années des manx qui ne se peuvent exprimer^ et qui 

ne faisaient qu'enílammer son amour et disposer son áme, á mesure 
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qu'ils croissaíent, á se rendre toujours plus digne de la possession 

de son divin Époux, lequel enfin consommé ses travaux et récom-

pense la íidélité de son Epouse, l'appelant le 5 février 1658, véri-

fiant ainsi ce que notre vénerable Mére avaif souscrit á sa profes-

sion en ees termes: Cettemienne filie suivra l'Agneau éternellement. 

Ce que je signe de mon nom : ANNE DJE SAINT-BARTHKLEMI. L a cou-

ronne et la recompense dont celte fidéle servante de Jésus-Christ 

jouit maintenant auciel sont manifestement connues en Ierre parles 

merveilles que Notre-Seigneur a opérées et opére lous les jours par 

son inlercession, á l'édiíication des fidéles et á la confusión des h é -

rétiques. 



C H A P I T R E 11 

Des reverenciesméres prieures etsous-prieures de ce couvent, et des religieuses 
qui y ont fait professsion jusqu'á Tan 1638. 

Aprés la mort de notre vénérable Mere, la révérende mére Térése 

de Jésus, qni avait été sa sous-prieure, demeura vicaire de ce cou

vent jusqu'au 27 du mois de juillet suivant de Tan 1626, auquel 

jour elle fut élevée prieure et éut la révérende mére Marie du Saint-

Esprit pour sous-prieure : ce qui fut confirmé par notre révérend 

pére Hilaire de Saint-Augustin, étant provincial pour la premiére 

fois.-

Pendant les trois années qu'elle gouverna heureusement cette 

sainte communauté, elle s'occupa fort á faire recueillir les m é m o i -

res des miracles que Dieu opérait par Tintercession de notre véné 

rable Mére, pour étre vérifiés et approuvés de l'Ordinaire; et quoi-

qu'il y en eút un grand nombre, il n'y en eut que deux approuvés 

de son temps, á savoir : la guérison miraculeuse de la béguine de 

Liége, qui fut vérifiée le 30 mai 1629, et celle de Jacques Vereyck, 

qui fut approuvée le 31 juillet de la m é m e année. Elle travailla 

aussi h procurer qu'on imprimát la vie de notre vénérable Mére, 

envoyant tous les mémoires requis á cet effet au révérend pére 

Jean-Ghrysostome Henriquez, de l'ordre de Saint-Bernard, pour en 

composer le livre qu'il en a écrit, et qu'il donna au public ran . . . . 

(on n'y trouve pas le chiífre). 

Or, comme cette bonne Mére m, re^ut pas de;; filie á la profes-

sion, et ne bátit lien de considérable, nous passons á la seconde 
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élection, qui se fit le 15 aoút 1629, en la personne de la révérende 

mére Marie du Saint-Esprit pour prieure; et, pour sous-prieure, en 

celle de la mére Catherine du Christ. Notre révérend pére Hilaire 

les confirma, ayant été encoré cette année choisi provincial, en la 

place de notre révérend pére Meólas de la Conception, qui fut fait 

définiteur général . >v 

Mlle Isabelle de Urquina, native de Bruxelles, filie de don 

Mateo de Urquina, secrétaire du roi, natif de Orduña,en Biscaye, et 

de MmeMarguerite de Boyset, née á Bruxelles, fit sa profession, ágée 

de 23 ans, le 12 janvier 1630, étant nommée Isabelle du Saint-

Esprit, filie vraiment digne de l'honneur qu'elle regut d'étre la 

premiére que notre vénérable Mére choisit du ciel pour son 

couvent d'Anvers. 

La révérende mére prieure de ce temps continua les diligences 

de celle qui l'avait précédée, pour l'approbation des. miracles de 

notre vénérable Fondatrice, qui se fit particuliérement cette année , 

les mois d'octobre et de novembre, et presque toute l'année 1630, 

par Msr Malderus, évéque de cette ville, comme aussi par d'autres 

évéques, selon les diocéses oü les miracles étaient arrivés. 

L'an 1632, la révérende mére Isabelle de Jésus-Christ, cette di

gne pierre de l'édifice du saint Carmel, laquelle mourut en répu-

tation de sainteté, le 9 janvier 1660, fut élue prieure de ce couvent 

le 19 septembre, ayant eu pour sous-prieure la m é m e mére 

Catherine du Christ. Notre révérend pére Hilaire de Saínt-August iu , 

étant provincial pour la troisieme fois, confirma leurs élections. Et 

comme, au mois de janvier de Tan 1635, elle fut élue pour prieure 

de nos révérendes Méres á Douai, ce couvent n'eut l'honneur de la 

posséder qu'environ deux ans et quelques mois, car le 11 de ce 

méme mois on élut, en son lien, la révérende mére Claire de la 

Croix, et pour sous-prieure la révérende mére Marie du Saint-Esprit; 

ce que notre révérend pére Jean de la Mére de Dieu confirma, 

étant provincial pour la premiére fois. 

Cette révérende mére prieure, que Dieu avait choisie pour lui 

batir un temple, mit tout aussitót la main k l'oeuvre avec tant 

d'industrie et d'adresse, qu'elle en trouva les moyens, quoiqu'ils 

parussent difficiles, pour ne pas diré impossibles, en un temps que 
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ce pays, attaqué par la puissance des hérétiques voisins, allait 

commencer de ressentir la furie d'une guerre qui s'alluma entre 

les deux couronnes d'Espagne et de France. Mais Dieu fit paraitre, 

en cette rencontre, que sa Providence ne peut etre bornée par 

les miséres et les calamités humaines, si grandes qu'elles puissent 

é lre , pourvu qu'on s'abandonne filialement á ses soins paternels, 

comme fit la révérende mére Claire avec toutes ses filies; ne sou-

haitant rien avec plus de passion que de voir le trés-saint Sacre-

ment placé en un lieu plus décent et plus convenable h la majesté 

de ce Dieu d'amour caché sous les espéces, pour se communiquer 

plus familiérement á nous. Le désir de ees bonnes ámes fut accom-

pli par l'assistance de plusieurs bienfaiteurs , á qui Dieu inspira d'y 

contribuer par leurs aumónes. Son Altesse le prince cardinal prit 

la peine d'y mettre en personne la premiére pierre et donna, 

quelque témps aprés, Zi,000 franes, qui furent employés en cette 

fabrique. 

M. le comte de la Fére, gouverneur de cette citadelle, eut la 

dévotion de íaire personnellement une quéte par toute la ville, 

accompagné de don Martin de Los Arcos, gouverneur de Sirlemont; 

lis se comportérent tous deux avec tant de ferveur et de zéle en 

cette sainte enlreprise, qu'ils amassérent 3,000 franes qui servirent 

h acheter les matériaux pour commencer le bátiment. 

Doña Philippe de Méndez doit étre aussi reconnue pour bienfai-

trice, puisqu'elle laissa en son testament 12 ou 13,000 franes pour 

ce saint édiñee et 1,000 livres pour la fondation de quelques 

messes; et quoique le couvent n'ait pas re^u le tout á beaucoup 

prés, il est néanmoins juste d'estimer sa grande charité proportion-

née ci sa bonne volonté. M . de Valdaviesco, official-major de l a P a -

gadorie, contribua aussi k cette bonne ceuvre. 

Pendant ce m é m e temps, Dieu inspira á MUe Edmende Keeseler, 

native de Cologne, filie de M. Marquet, natif d'Anvers, et de 

Mme Aune Van Den Hoevel, née k Cologne, de renoncer aux vanités 

duj monde et á tous les avantages qu'elle s'y pouvait promettre, 

tant pour Ies belles qualités dont Dieu l'avait douée que pour les 

grands biens qu'elle héritait de madame sa mére , comme étant 

filie unique. Ce qui néanmoins contribua davantage aux tra-
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verses qu'elle fut obligée de souíTrir, dans ses saintes inclínations, 

de la part de monsieur son pére, qui s'imaginait, selon les máximes 

communes de ce monde, que c'était perdre sa filie que de consen

tir au généreux desseia qu'elle avait de se faire Carmélite. Mais 

l'amour divin qui allumait le cceur de cette filie I'emportant sur 

les sentiments naturels de tendresse envers un pére si affectionné, 

elle s'échappa adroitement de sa maison, pour se venir rendre 

dans la nótre. Et par le testament qu'elle flt, elle se constitua 

100,000 livres pour sa dot, ce qui n'élait pas la moitié de son bien, 

laissant son pére héritier du reste. Elle donna, de plus, toutes ses 

pierreries et joyauxqui étaient estimés 10 ou 12,000 francs, pour 

en orner le tres-saint Sacrement; et s'étant ainsi dépouillée de 

tout, elle prit notre saint habit le 17 mai 1635 , ágée de vingt 

ans, et fut nommée Térése de Jésus. Le ressentiment de son pére fut 

si violent qu'il fit séquestrer sa filie ctiez les religieuses de l'ordre 

de Saint-Dominique en cette ville, et l'y retint dix ou douze jours, 

sans que sa persévérance pút fléchir son esprit, jusqu'á ce que 

notre révérend pére Hilaire, lors vicaire provincial, lui rendit, á 

l'insu de sa filie, tous les joyaux qu'elle avait apportés, sans que 

le couvent en réservát une seule piéce; l'assurant, de plus, que 

cette communauté était si satisfaite de la vocation et de la ferveur 

de sa filie, qu'elle voulait bien l'admettre pour ríen, et qu'ainsi elle 

lui renvoyait encoré son testament, le toul á l'insu de la novice. 

Cette générosité apaisa aussitót l'esprit du pére et le fit consentir 

au retour de sa filie, promettant de donner á sa profession 

30,000 francs, qui composérent la premiére rente que le couvent 

a eu depuis sa fondation, et ajouta une pensión á la vie de sa 

chére filie, dont le capital était de 7,000 francs. II en donna 2,000 

pour la fabrique de l'église et demeura si affectionné á cette com

munauté, dont il avait connu le désintéressement, qu'il s'en rendit 

bienfaiteur durant sa vie, et aprés sa mort il laissa en son testa

ment une seconde pensión á sa filie de 1,200 francs par an. 

J'ai bien voulu rapporter les circonstances si remarquables de 

l'entrée de cette religieuse, quoique nous ne traitions que de la 

profession des autres, qui sont encoré en vie, afin que l'on con-

naisse raffection que Dieu lui avait inspirée pour l'Ordre el que 
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nous ne laissions jamáis en oubli les bienfaits de feu monsieur son 

pére.' 

La révérende mere prieure de ce temps continua sa fabrique; 

mais comme elle jugea que le fardeau de supériorité surpassait ses 

forces, elle prétendit et obtint la gráce d'en étre déchargée, s'es-

timant plus heureuse de rentrer dans le rang de simple religieuse. 

On ne laissa pas toutefois de la faire continuer de prendre soin 

d'achever la conslruction de l'église, du chceur et des sacristies, 

comme le tout est présentement; et ayant exercé ToffiCe de prieure 

deux ans, trois mois et treize jours, la révérende mére Angé-

lique du Saint-Esprit fut élue en sa place le 2Z| avril 1637. Lors-

qu'elle achevait de gouverner le couvent de Bruges, la révérende 

mére Marie du Saint-Esprit fut de nouveau élevée sous-prieure, et 

notre révérend pére Jean, étant encoré provincial pour la pre-

miére fois, les confirma. 

Cette m é m e année 1637, le 7 j u i n , la sceur Louise-Catherine 

de Sainte-Isabelle íit sa profession, ágée de Sil ans; elle était 

iialive d'Anvers, filie de M. Louis Ferreira et de doña Isabel 

d'OUvara, tous deux natifs de Portugal. On la nommait au siécle 

Mlle Gatberine Ferreira, et, coname elle est encoré en vie, nous n'en 

disons point davantage, non plus que des autres, pour commencer 

de trailer de la premiére qui est morte céans, apres notre v é n é -

rable Mére. Mais auparavant nous sommes obligées de faire meution 

en passant de deux fondations qui se sont faites en ees provinces 

pendant ce temps. J'entends celui depuis la mort de notre v é n é -

rable Mére jusqu'á Tan 1638. 

L a premiére se íit dans la ville de Liége le '20 juillet 1627, h 

laquelle on envoya de ce couvent la révérende mére Christine de 

Jésus , oü elle vit encoré á present. L a seconde se íit á Cologne le 8 

novembre . 1637, á laquelle on envoya la révérende mére Isabelle 

du Saint-Esprit, qui partit d'ici le 24 octobre 1637, et quoique la 

révérende m é r e Térése de Jesús, religieuse du couvent de Bruxelles 

et filie de la vénérable mére Anne de Jésuss ne fut la premiére su-

périeure, Dieu voulant' s'en servir dans son couvent de Bruxelles, 

l'y rappeíla au bout de quatre ans; de sorte que la charge en 

demeura á ladile révérende mére Isabelle, dont l'hu milité fut telle 
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que ne s'estimant pas avoir assez de forcé pour un tel fardeau, elle 

demanda du secours aux supérieurs avec tant d'ardeur et de persé-

vérance, qu'elle obtint d'eux, Tan 16Zi9, une des premiéres filies de 

ce couvent, professe sous notre vénérable Mérc , a savoir la révé-

rende Mére marie Térése de Jésus. 



C H A P I T R E I I I 

De a vie et de la mort de la soeur Marie de Saint-Denys. 

Le jardín des délices de notre divin Époux, je veux diré le 

Carmel florissant sous la conduite de notre vénerable mére Anne 

de Saint-Barthélemy, ne nous a pas seulement produit des roses 

vermeilles, el des lis éclatants, il a encoré fait naitre des ceil-

lets, qui sont k la verité d'une couleur moins vive, mais qui ont 

une excellente et Irés-agréable odeur. E n voici un qui mérite ce 

nom pour avoir été formé de la pourpre de la patience, el de la 

blancheur de l'innocence, qui ne l'ont pas moins fait admirer que 

toutes les autres fleurs, pour son odeur merveilleuse, et pour son 

éclat surprenanl. Je veux parler de notre chére scsur Marie de 

Saint-Denys. Elle naquit k Paris de parents trés-catholiques, et qui 

avaient souffert beaucoup pour la foi au temps de la Ligué. Elle 

était fort abstraite, et adonnée k la pénitence dés son bas áge ; 

Dieu l'ayant toujours conduite par un chemin trés-épineux des 

craintes et frayeurs du jugement, de plusieurs tentalions et angois-

ses intérieures; en quoi elle ne trouvait autre soulagement ni 

reméde , que l'exercice des ceuvres pénitentes et austéres. B é s que 

notre sainte Réforme fut établie en France, elle prétendil d'y 

entrer, mais sa persévérance ne lui en obtint la gráce qu'aprés que 

notre vénérable Mére ayant fondé ce couvent en eut pitié et 

l'appela de France; de maniére qu'á raison de la longueur du 

temps oü elle fut postulante, elle avait presque UO ans, quand elle 

prit notre sainl habit. 

Son inclination pour les austérités ne diminua en rien, au con-
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traire;ne se contenlanl pas de celles de TOrclre qu'elle embras-

sait, elle commenga étant religieuse la pratique de plusieurs autres, 

et n'usait d'ordinaire que d'eau bouillie, et souvent en prenait 

de crue avec du pain sec, principalement les vendredis du mois de 

mars; en mémoire de la Passion de Notre-Seigneur, arrivée comme 

on croit l'un de ees jours; encoré avait-elle tant de crainte de 

prendre trop de satisfaction á ce breuvage insipide, qu'un jour 

ayant bu de Teau h son accoutumée avec un peu plus de goút , 

elle s'en confessa avec autant de sentiment que si le crime en eút 

été bien grand. Les disciplines et aulres instruments de pénitence 

lui étaient trés-famil iers , et elle les meltait prés - souvent en 

usage. Gette ferveur pour les morlifleations était secondée d'une 

trés-grande exactitude aux observances réguliéres et actes de com-

munauté auxquels elle se rendait toujours des premiéres pour n'en 

sortir que des derniéres. 

Elle était aussi fort soigneuse de se retirer en quelque ermitage 

pour y demeurer en solitude le temps dont elle pouvait obtenir la 

licence. Elle obtint un jour d'y étre six semaines consécutives; üo 

elle eut bon loisir de parler á Dieu seule á seul. Gependant la fidé-

lité qu'elle a eue pour l'oraison dans sa chére retraite, aussi bien 

tout le temps de sa vie, paraít d'autanl plus admirable, que jamáis 

elle n'y a joui des caresses, que Dieu y fait goúter, quand et 

comme il lui plait. Notre-Seigneur dit un jour h notre vénérable 

Mére qu'il tenail l'áme de cette sienne Épouse comme une trés-

belle épée dans un vieil et laid fourreau; en effet tous les entre-

tiens intérieurs et tous les sujets de ses méditations n'étaient que 

des craintes et des frayeurs de la mort et du jugement. 

I l est certain, et nous l'éprouvons journellement, que nous jugeons 

des sentiraents des autres, par ceux que nous avons, et d'ordinaire 

dans nos jugements nous mesurons les autres par n o u s - m é m e s . 

Cette bonne sceur n'a pas été exempte de cette maniére de juger, 

et n'áyant jamáis é té conduite par d'autres voies, que celles que 

nous avOns déclarées, elle avait peine á se ranger aux sentiments de 

celles qui s'assuraient de la gloire , dont notre vénérable Mére 

jouissait aprés sa mort, pour les autres qu'elle avait reines. 

Mais il arriva le jour de son enterrement que, notre bonne sceur 
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Marie élant sacrislaine, eile fuL si occupce á salisfaiie á la dévolion 

du monde, qui lui donnait un nombre innombrable de chapelets 

pour les faire toucher au vénérable corps, qu'elle eut scrupule de 

comnmnier, ayant eu si peu de loisir pour s'y préparer. Mais s'y 

en allant depuis par l'ordre de son confesseur elle se recueillit, et 

offrit sa communion pour I'áme de sa chére Mére. Puis, ayant com-

munié , elle vit á la téte du lombeau une clarté extraordinaire qui 

renfermail des apparences de la Trés-Sainle Trinité. Cette visión 

lui donna une entiére assurance de la grande gloire dont jouissait 

notre vénérable Mére, Et je fais ce récit, sur la déposition authen-

tique qu'en a faite cette bonne soeur lorsqu'on procédait aux infor-

malions pour la béatification de notre vénérable Mére, 

Notre-Seigneur, ayant conduit l'áme de cette bonne soeur par le 

senlier de la Groix, pour Ten récompenser dans la gloire ordonna 

que le corps participát á la peine puisqu'il deyait participer á la 

récompense. II souffrit beaucoup quelques années avant sa mort, 

étant afíligé de maladies trés-fácheuses et trés-aigués qui exercé-

rent la patience de notre soeur, bien plus que les rigoureuses 

macérations qu'elle avait toujours pratiquées. Premiferement elle 

eut á supporter de grandes douleurs que lui causa une veine rom-

pue par la violence de ses austérités; puis elle fut attaquée de 

coliques si cruelles, que souvent elles l'ont réduile á l'extrémité. 

Ensuite une douleur extreme la saisit á l'épaule et au bras droit, 

accompagnée d'une enflure au cólé , de la grosseur d'un oeuf. Ges 

maux lui causérent une grosse íiévre, qui la contraignit de se dis-

penser des actes de la communauté qu'elle n'avait point quittés pour 

les autres maux qui l'avaient travaillée jusqu'alors. Mais, parmi la 

rigueur de ses peines, Dieu la fit jouir d'une paix si profonde, 

qu'ayant loute sa vie appréhendé la mort, pour la crainte qu'elle 

avait des jugements de Dieu, elle la vit venir, et l'attendit dans 

un calme merveilleux. Elle re^ut les Sacrements de la Sainte église 

dans cette m é m e tranquil l i té , et en étant munie elle montra 

encoré plus de résignation et de ferveur á produire quantilé d'acles 

d'amour, de résignation et de patience, á mesure que l'augmenta-

tion du mal l'approchait de sa fin. 

A la derniére heure de sa vie, comme elle se trouva pressée d'une 
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soif extraordinaire, et qu'on lui eut presenté k boire, elle se retira 

le verre de la bouche, disant qu'il fallait pour l'amour de Dieu en 

laisser la moi t i é ; et comme elle était préte á expirer aprés avoir 

proféré deux fois le sacré nom de Jésus , elle commenga h le répéter 

pour la troisiéme fois: mais k la premiére syllabe elle rendit son 

ame á Dieu, nous donnant lieu d'espérer qu'elle s'en alia, aprés un 

si long purgatoire qu'elle avait souffert en ce monde, droit au ciel, 

prononcer et bénir ce saint nom avec les Esprits bienheureux. Elle 

mourut le 6 d'aout 1634, auquel jour PÉglise célébrait la Transíigu-

ration de Notre-Seigneur. Elle était ágée d'environ 60 ans, dont 

elle en avait paseé 21 en religión, y comprenant l'année de son 

noviciat. 



C H A P I T R E I V 

De la vie et de la mort de la sceur Marie de Saint-Joseph, religieuse du 
voile blanc. 

Voici une autre fleur que Notre-Seigneur cueillit du parterre du 

Carmel, trois ans aprés ce bel ceillet, que nous venons de dépeindre. 

Ge fut une sceur converse nommée Marie de Saint-Joseph, neu-

viéme filie de notre vénérable Mére selon Dieu; elle était fran-

faise, native de Lyon; ses pére et mére étaient d'honnéles arti-

sans. Elle servit premiérement de femme de chambre á une dame 

espagnole, qui de Lyon alia s'établir h Paris, et ainsi eut occasion 

d'y connaitre notre vénérable Mére , lorsqu'elle vint d'Espagne 

pour établir notre sainl ordre en France; l'ayant un peu prati-

quée, sa sainte conversation lui donna un désir ardent d'étre Gar-

mél i te , et la recommandation de son maítre aidant ses bonnes 

qualités et la ferveur de sa vocation, elle obtint une place de con

verse; mais Notre-Seigneur, voulant lui faire davantage estimer 

cette gráce, permit que l'ayant obtenue avec facilité, elle eut de la 

occasion de beaucoup souffrir. Les supérieurs prirent de la déíiance 

de son affection envers notre vénérable Mére, qu'ils connaissaient 

trés-aflectionnée b la conduite dé nos révérends Péres et se per-

suadérent que cette converse, étant ent iérement dans ses senti-

ments, se joindrait á elle pour en attirer d'autres, qui prétendaient 

trop d'estime pour la conduite des Péres de l'Ordre. Dans cette 

pensée ils résolurent de la congédier, et pour cet effet Tenvoyérent 

á Pontoise, ayant secrétement donné ordre á la Prieure de lui 

óter l'habit, et de la renvoyer; ce qui étant exécuté , ce fut á 
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cette pauvre filie une affliction la plus sensible qui se puisse ima-

giner, Toutefois, s'étant soumise et résignée aux ordres cachés 

de la divine Providence, elle revint á Paris, auprés de sa bonne 

Mére, chercher de la consolation, qui lui en donna une grande, 

l'assurant par esprit prophétique qu'elle mourrait religieuse du 

Carmel de notre sainte réforme. Altendant l 'exécution de ce qu'elle 

souhaitait le plus, la nécessité l'obligea de chercher á se remettre 

en service. Elle prit la résolution d'aller á Mons en Hainaut se 

présenter pour servir nos révérendes Méres , dans l'espérance de 

retrouver le bonheur qu'elle avait perdu, quittant notre saint habit. 

Mais les places de touriéres étant rempl ies , la révérende mére 

Léonore de Saint-Bernard, qui était la Prieure de ce couvent, con-

naissant sa vertu et son mérito pour l'avoir eue novice á Paris, se 

mit en peine de lui trouver une condition avantageuse, et lui pro

posa de la faire entrer chez Mlle de Berlaimont, qui depuis a été 

duchesse d'Arschot. Marie l'en remercia, craignant d'élre trop 

engagée dans le grand monde, et que l'air de la cour ne lui fit 

perdre celui de la religión. Dans ce m é m e temps Mme de Villebon 

se disposant d'aller á Paris , elle fut trés-contente de rencontrer 

Marie, qui s'engagea á son service d'autant plus volontiers que 

cette favorable occasion lui donnait moyen de revoir sa chére Mére 

et sainte Maítresse. L a cette dame reconnut bientot la haute vertu 

de sa servante, et elle lui donna la conduite de ses autres femmes, 

de quoi elle s'acquitta avec tant de prudence que la maítresse et 

les domestiques en regurent une égale satisfaction. Elle tacha, 

étant séculiére, de vivre comme elle faisait étant religieuse; elle 

jeúnait, elle se levait comme elles depuis l'Exaltation de la Sainte-

Croix jusques a Páques; et méme avec plus de rigueur; car elle 

ne mangeait le soir que quelques morceaux de pain sec. Ses com-

munions étaient trés-fréquentes, ses oraisons trés-ardenles , toutes 

ses actions étaient relevées par la présence de Dieu qui lui était 

continuelle. Elle pratiquait aussi autant qu'elle pouvait la sainte 

pauvreté, dont elle souhaitait de faire un voeu solennel k Notre-

Seigneur. Enfin le jour tant désiré arriva : notre vénérable Mére 

étant venue k Anvers pour notre fondation, elle manda aussitót 

notre bonne Marie, qui re^ut éette agréable nouvelle avec des 
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transports de joie, qui ne se peuvent exprímer. Elle demanda son 

congé á sa maitresse, qui ne le lui donna qu'avec beaucoup de 

peine, pour raffection qu'elle lui porlait, el qui a continué toute 

sa vie. Elle ne tarda point á se rendre en celle ville, ou notre 

vénérable Mére la re^ut pour quelques mois dans le dehors du 

monastére, oü elle servil avec loule r h u m i l i l é , diligence el exacli-

tude qu'on pouvait souhaiter. Enfin sa persévérance ayant é lé si 

longtemps éprouvée, elle ful recue dans le monastére pour re-

prendre le sainl Habit. Cette gráce lui donna une joie inexplica

ble, ayant été un si long espace á soupirer el prier pour l'oblenir. 

Néanmoins le souvenir de la premiére disgráces fit naílre dans 

son áme beaucoup d'apréhension d'une seconde; el il lui semblait 

qu'ayant é lé une fois renvoyée, sans avoir pu prévoir ce malheur, 

il n'y avait rien qui la púl rendre assurée du bonheur qu'elle sou-

hailait que la seule profession. Pour se rendre digne d'y parvenir , 

elle s'appliqua particuliérement á la vénération du myslére de l 'En-

fance de notre Sauvemv elle employa les jours et les nuits en 

priéres el en larmes, lesquelles enfin impétrérenl de Nolre-Seigneur 

l'exécution de ce qu'elle désirait avec tanl d'ardeur. Et durant le 

íemps qu'elle rendait ses vceux, notre vénérable Mére vil l'Enfant 

Jésus qui rentralnait et la présentait á son Pére élernel . Elle con

serva lant de dévolion envers Jésus enfant, qu'elle n'avait jour et 

nuit aulre pensée que de lui rendre ses adoralions, el cbercher 

quelque nouveau sujel de lui lémoigner sa reconnaissance. Nolre 

vénérable Mére ayant dessein d'envoyer en Espagne les figures en 

sculpture de Jésus, . Marie et Joseph, nolre bonne sceur la supplia 

de réserver au couvent celle du petit Jésus. Sa priére ful accordée, 

et Ton a posé la statue dans notre chapitre sur l'autel, oü elle est 

encoré maintenant, C'élait en ce lieu oü notre divine Amante 

faisail la cour á son Créateur devenu enfant pour l'amour d'elle. 

Elle lui porlait la tous les jours des fleurs, quand la saison le per-

metlail; souvent elle lui présentait des vers de sa composition, et 

les mettait dans un petit panier d'argent qu'il tienl au bras, el 

qui conlienl les instrumenls du mét i erde son pére putatif. Elle ne 

manquait jamáis de lui offrir aussi les premiers des fruits, qu'elle 

metlait á ses pieds sacrés. Lh quelquefois elle chanlait des vers 
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qu'elle avait composés k soa honneur. Souvent elle pratiquait lá 

grand nombre d'actes intér ieurs , selon les différentes considéra-

lions avec lesquelles elle s'entretenait avec son pelit Sauveur, qu'elle 

regardaií tantót comme son Époux, son bien, son amour et son 

tout. Celte ferveur assidue lui a duré jusqu'á la mort et aucune 

occupation, tant pressante fút-e l le , ne Ten divertissait ; car l'on a 

observé qu'aux plus grands embarras de la cuisine, qui est le ma-

lin, elle allait en une heure, cinq á six fois saluer son Roí audit 

lieu, et souvent au jardín, voir si la chaleur du soleil n'avait pas 

fait éclore quelque petite fleur, qu'elle y avait vu bourgeonner, 

crainte qu'une autre la frustrát de la présenler á son petit Sauveur. 

Celles qu'elle lui oífrait le plus souvent étaient des pensées , le 

suppliant que les siennes fussent toujours conformes á son amour, 

Notre-Seigneur voulut clonner á connaitre combien l'amour tendré 

et persévérant que cette bonne sceur avait pour son enfance, luí 

était agréable. Un jour, le chapelain du couvent (M. Smit, le m é m e 

qui a bien durant un an commuñié notre vénérable Mére des les 

trois ou quatre heures du matin) prenant en la main la sainte hoslie 

pour la communier, vit au lieu des espéces un tres-bel enfant, 

environné d'une iumiére plus éclalante qué le soleil. Cette visión 

le surprit et le mit telleraent hors de lu i -méme, qu'il ne savait 

ce qu'il devait faire dans une rencontre si merveilleuse et si im-

prévue. Néanmoins il prit la résolution qu'il devait prendre, et 

administra le trés-saint Sacrement; faisant reflexión que les appa-

rencos miraculeuses ne changeaient point la vérité du myslére sacré 

de nos autels. Comme ü avait reconnu le voile blanc de sceur con

verse, il demanda, aprés son action de gráce, de parler á une au 

confessionnal. Celle qui lui vint parler lui apprit que sa compagne, 

sceur Marie de Saint-Joseph, venait de recevoir la sainle commu-

nion. J.1 la pria, sans s'expliquer autrement, de faire venir cette 

sceur, et s'étant informé d'elle si elle n'avait pas une particuliére 

dévotion á l'Enfance de Jésus, il lui fit le récit de sa visión, de quoi 

par aprés il fut un peu contristé; son huraililé lui donnant de la 

confusión , d'avoir révélé cette faveur celeste, quoiqu'il n'y eút 

été porté que par un transport de joie et de jubilation qui l'a-

avait empéché d'y faire une entiére réflexion. 
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Cette bonne sceur était fort adonnée k l'oraison, el y employait 

tout le temps que son travail lui laissait libre. Les dimanches et 

f é te s , lorsque ce n'était pas sa semaine de faire la cuisine, elle y 

demeurait absorbée devant le trés-saint Sacrement, depuis deux 

heures aprés-midi jusqu'á six. Elle renouvelait tous les jours ses 

vceux et comrauniait spirituellement le soir, avant de s'endormir, se-

lon les bons documents de notre vénérable Mére, pour laquelle elle 

avait un singulier respect et vénération, la servant de tout son pou-

voir en ses besoins, et s'estimant heureuse d'en rencontrer quel-

queoccasion. La bonne Mére aussi lui voulut témoigner la satisfac-

tion qu'elle avait de ses services, lui prophélisant qu'elle serait á 

Theure de sa mort h son chevet, comme elle fut en effet; et ce fut 

elle qui recueillit et qui départit avec plus de soin ses reliques, avec 

tant defoi, qu'elle occasionna plusieursmiracles, qui arrivérent par 

leur application. Elle ful aussi attachée aux ceuvres de péni lence 

et de morlification. Les jeúnes de l'Ordre, elle ne mangeait le soir 

que du pain sec, quelquefois, mais rarement, avec une pomme ou 

une poire. Elle jeúnait souvent au pain el á l'eau, particuliérement 

tous les vendredis de mars . 

Notre vénérable Mére lui apparut souvent depuis son glorieux 

d é c é s ; el ayant souffert beaucoup de maux un an avant sa mort, 

par une fácheuse hydropisie, elle vil notre vénérable Mére qui la 

mena par la main á une grange ou vieille maison pleine de loiles 

d'araignée , lui disanl: « Ma filie, pourras-tu nettoyer tout ceci? » 

A quoi la sceur Marie répondi l : « Oui, ma Mére,» comprenant de lá 

que sa mort approchait, et que notre vénérable Mére s'y trouverait, 

pour la secourir en ce fácheux passage. 

Elle racontail cela depuis aux religieuses, leur assurant que lors-

qu'elle verrail sa bonne Mére, elle les en averlirait par qaelque 

signe. Peu aprés, le mal la pressa si fort, qu'elle fut contrainte de 

se metlre au lit, Elle íit en sorte qu'on lui laissát sa lunique et les 

draps de serge jusqu'á la mort. Elle supplia aussi la supérieure de 

lui permellre d'avoir cette figure du petil Jésus que nous avons 

dit étre posée au chapitre, ce qui lui élant accordé, elle s'enlrele-

nait avec ce divio Enfant d'une maniéres i tendré et si affectionnée, 

que toutes les sceurs élaient ravies d'enlendre les discours pleins 



LIV. IV. ~ CHROÑIQUE DU CARMEL D'ANVERS. 387 

d'ardeur de l'amour divin qu'elle luí tenait. Sa maladie croissant, 
elle regut les sacrements avec beaucoup de dévotion et de ferveur; 
puis s'entretenant avec son pelit Sauveur, qui ne bougeait du pied 
de son lit, elle tomba en pámoison, ayant un cruciíix entre lesbras, 
comme Ton peint salnte Catherine de Sienne, et demeura ainsi 
vingt-quatre heures. Le révérend pére Agapit de Saint-Jean-Bap-
tiste, lors confesseur de ce couvént, ne l'abandonna point durant 
tout cetemps; lequel fini, il vit et toute la communauté avec lui, 
le visage de l'agonisante transformé en celui de notre vénérable 
mére Anne de Saint-Barthélemy, et qui avait un air gai avec un 
doux et agréable sourire. Ge bon pére qui n'avait vu notre v é n é 
rable Mére qu'en peinture, ne laissa pas de reconnaitre ses traits, 
aussibienque tontos cellos quiavaient vécu sous sa conduite^ts'es-
tima trés-heureux de s'étre trouvé en une si merveilleuse ren-
contre. Cette transformation parut environ deux grands miserere, 
aprés lesquels la bonne soeur rendit son ame á Dieu. Étant morte, 
elle nous parut trés-beile; quoique la nature ne l'eút pas avan-
tagée de beauté, étant e n v i é . Cellos qui s'attendaient, selon sa pror 
messe, d'étre avertis quand elle verrait notre vénérable Mére, c r u -
rent qu'elle avait satisfait á sa promesse par cette visible transfor
mation. Elle raourut Tavant-veille de Noel, Tan 1637, ágée de 53 
ans, dont elle en avait passé 22 en religión. 



C H A P I T R E V 

De la vie de MUe Jeanne de Dompré dans le monde, et comment elle fut ap-
pelée de Dieu pour étre religieuse en ce couvent. 

Nous avons á dépeindre une fleur des plus belles de notre par

terre délicieux, laquelle, par la purelé de sa vie, n'a pas moins repré-

senté lablancheur d'un trés-beau lis, qu'elle a ressemblé á une rose 

vermeille, par l'ardeurde sa charite. G'est Mlle Jeanne de Dompré, 

huitiéme filie de notre vénérable Mére, nommée soeur Angélique 

du Saint-Esprit. Désson bas age, elle ful élevée dans la crainte de 

Dieu, avec d'autant plus de facilité, qn'elle était douée d'un nalu-

rel trés-docile et qui ne se portait qu'au bien. Ainsi la gráce favo-

risant les avantages qu'elle avait regus de la nature, son enfance 

fut remplie des bénédictions du ciel. Si son entendement paraissail 

en ce temps-lá beaucoup au delá de la portée de son age, Tesprit 

de Dieu duquel elle était régie, comme celle qu'il destinait á la 

dignité d'épouse, n'était pas moins admirable, cansant en son 

ame une horreur extraordinaire de tout ce qui avait apparence du 

mal, et y produisant les semences de loutes sortes de vertus, mais 

surtout un grand amour de la pureté. II semble qu'á cet effet il lui 

eút donné une connaissance secréte el surnalurelle des personnes 

dont la conversalion lui pouvait étre dommageable, pour n'étre 

pas assez cbasies. E n voici un exemple qui prouve bien celle gráce. 

N'ayant encoré que cinq ans, et étant occupée á se divertir avec 

d'autres petites, elle dit á Tune qui paraissail la plus propre et la 

mieux ajustée, qui comme ses autres compagnes la voulail embras-

ser: « Retirez-vous, car vous n'étes pas puré, » ce qu'elle pronongasi 
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sérieusement qu'il fut observé des autres, et dans le temps on 

comprit ce qu'elle avait voulu diré, lorsqu'on vit celte filie assez 

malheureuse pour s'abandonner á une vie impnre. 

Agée de 12 ou 13 ans, elle eut une maladie mortelle qui lui causa 
de si grandes réveries qu'elle ne disail pas une parole raisonnable; 
mais ayant eu le bonheur d'étre visitée du grand prélat Frangois 
de Sales, évéque de Genéve, elle lui donna des réponses si judi-
cieuses et si édiíiantes que ce saint personnage l'admirant, dit n'a-
voir jamáis rencontré tant d'esprit et tant de vertu joints h une si 
grande jeunesse. II lui prédit plusieurs faveurs dont Notre-Seigneur 
la devait graUíier. Elle guérit peu aprés de sa maladie, et son 
esprit se perfectionnant avec Táge, il parut si subtil et si élevé que 
tous ceux qui l'ont connue, l'ont toujours eu en admiration. L a 
beauté de son esprit accompagnée de celle du corps la rendait si 
chére h sa famille, que tous ses parens la regardaient comme l'or-
nement et le bonheur de leur maison. M™6 de Dompré, sa mére , 
allant souvent h Bruxelles, ne manquait pas de la faire paraílre h 
la cour oü elle acquit une trés-haute estime, qui donnait autant de 
satisfaction á la mére, qu'elle causait de déplaisir k sa filie, si éloi-
gnée des adorations qu'elle rencontrait partout. Plusieurs trés-
nobles séigneurs s'empressérent á la rechercher en mariage, mais 
ees recherches lui donnérent une si grande horreur de cet état, 
que la seule proposition et le simple nom lui faisaient glacer le sang 
dans les veines. Elle ne dissimulait point cette aversión h ses pa-
rents; mais, comme ils avaient toujours trouvé en elle beaucoup de 
condescendance h leurs volontés, ils la pensaient réduire á leur 
dessein, et dans cette pensée, ils la pressaient continuellement de 
se résoudre k prendre un parti. Tous leurs efforts étaient inútiles, 
et plus on lui parlait du mariage, plus on lui en donnait de l'hor-
reur. Ne sachant pas, néanmoins, comment elle pourrait éviter les 
empressements de toute sa famille, qui voulait la voir pourvue, elle 
prit résolution de s'enfuir et d'aller k Rome y vivre pauvrement de 
son travail. Mais Dieu qui l'avait choisie pour son Carmel, e m p é -
cha l'exécution de ce dessein et la conserva comme un lis entre 
les ép ines , tous les attraits du monde n'ayant pu donner atteinle 
k ce cceur fidéle et attaché uniquement k son Créateur. Ses parents 
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résolus á ne point déférer á la répugnance qu'ils Irouvaient en son 

esprit, feignirent de la mener faire ses dévotions en un lien de 

pélerinage, leur véritable dessein étant d'user de leur autorité 

absolue, et de la contraindre á faire leur volonté. L a pauvre filie 

l'ayant reconnu, demanda k un bon ecclésiastique si Ton pouvait 

légit imement la marier par forcé, et áyant appris que ce procédé 

violent rendait nul tout ce que Ton ferait, elle demeurafort consolée 

et plus ferme encoré en la sainte résolution de se conserver toule á 

son Dieu, qui ne lui manqua pas dans ce pressant besoin. L'entre-

prise ou plutót la conjuration faite contre elle fut renversée, par 

le renversement du carosse oü étaient les principales personnes 

des conjurés. Mme de Dompré, et toute sa compagnie, á la réserve 

de MUe sa filie, se trouva si fort incoramodée de cette chute, arrivée 

avant que d'avoir pu se rendre á Notre-Dame de Hal, qui était le 

lieu destiné pour faire ce coup, qu'elle fut obligée de retourner á 

Bruxelles. D'un autre có té , M. le comte Hautequerque, qui était 

celui qu'on voulait lui donner pour mari, tomba dans une dange-

reuse maladie, qui apporta un délai assez long h ce qu'il prétendait. 

Étant en s a n l é , il recommen^a ses assiduités et ses poursuites, 

encoré qu'il sút trés-bien que les précédentes ne lui avaient acquis 

aucun progrés dans les bonnes gráces de sa maítresse dont l'in-

différence et la froideur semblaient Tallumer d'un nouveau feu pour 

elle. Toutes les adresses que l'amour le plus ardent peut suggérer, 

furent inventées et employées en vain par ce seigneur; toutes les 

complaisances et les soins les plus obligeants furent mis én ceuvre 

pour conquérir ce cceur invincible. Entre autres attaques, celle-ci 

ne fut pas des moins considérables. II envoya vers elle un gentil-

homme de ses amis qui lui présenta de sa part un blanc s igné, la 

priant d'y faire marquer tel donaire et tel avantage qu'il lui plai-

rait; cette offre extraordinaire lui fut faite en présence de plusieurs 

personnes trés-considérables, devant lesquelles ayant remercié ce 

gentilhomme de sa peine, elle le pria d'assurer M. le comte 

qu'elle n'avait aucune disposition pour l'état du mariage, puis pre-

nant ce papier s igné elle le déchira. L a mere, h cette action, fut 

tellement transportée de colére, voyant le mépris que sa filie faisait 

de sa volonté pour un parti s i avantageux, que la considération 
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de l'illustre compagnie ne la put empécher de lui donner un souf-

flet. Lafllle ne parut aucunemeiít émue de Temportement de la 

mére et ne témoigna pas le moindre ressentiment de sa rigueur, 

ce qui donna beaucoup d'étonnement h tous Ies assistants. Depuis 

cet accident, Ies desseins de se donner toute á Dieu et de le prendre 

pour son époux commencérent h presser vivement son cceur, et lui 

donner, en meme temps, un sensible déplaisir, ne voyant point de 

jonr á les pouvoir mettre en exécution. Néanmoins sa résolution 

n'en était pas moins ferme, et Texemple de sa sceur ne la forliflait 

pas peu dans son généreux dessein. S'étant trouvée avec ses parents 

á I'examen que Ton fit avant la profession de la révérende mére 

Térése de Jésus sa soeur, selon la pratique ordinaire, comrnandée 

par le saint concile de Trente, elle se déroba de sa mére et se 

glissa dans le couvent, avec dessein de n'en point sortir ; la mére, 

h l'instant le sachant, fit entrer quelques particuliers dans le cou

vent, qui la conlraignirent de sortir et de revenir vers elle. L'ayant 

en sa présence, elle lui donna un coup sur le dos si rude qu'il la 

porta par terre. S'étant r e l e v é e , elle parut le visage aussi tran-

quille que si rien n'était arrivé. Depuis cette rencontre, la persécu-

tion commenga avec plus de forcé et plus de danger qu'auparavant, 

et ses parents s'avisérent d'un moyen le plus eílicace pour lui 

faire perdre sa vocation. lis employérent á ce sufet plusieurs ecc lé -

siastiques de doctrine et de piété, qui entreprirent de lui persuader 

qu'elle ne pouvait en conscience s'engager k une vie si austére que 

celle des Garmélites; qu'étant faible et délicate, et souvent tra-

vaillée de grand maux d'estomac, ce serait tenter Dieu que d'entre-

prendre une régle remplie de tant d'austérités. Le nonce méme 

du Saint-Pére s'employa pour la détourner de sa sainte résolution 

et lui apporta plusieurs raisons trés-fortes, en appareoce, pour lui 

faire quitter son dessein. Elle répondit, avec douceur et ingénuité , 

qu'elle avait mis toute sa conflance en Dieu, et qu'elle avait une si 

ferme résolution de le servir sous la conduite de la mére Anne de 

Saint-Barthélemi, qu'elle eút été volontiers la chercher jus -

qu'aux extrémités de la terre, et que la trouvant si proche, rien du 

monde ne rempécherait d'exécuter ce qu'elle avait résolu par 

l'inspiration du ciel. Ces paroles, prononcees avec tant de canden 
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et de fermeté, touchérent ce prélat d'une maniére qu'il se confessa 

vaincu, et avoua que Fesprit de Dieu opérant en cette demoiselle, 

c'était s'opposer á ses ordres, que d'apporter empéchement á cette 

vocation. M. le marquis Spinola, général des armées de Sa Majesté 

aux Pays-Bas, entreprit aussi une forte attaque et dressa une rude 

batterie contre notre généreuse amazone. II lui représenla, forle-

ment et adroitement, le devoir indispensable qu'on doit aux pa-

renls, qui tiennent á l'égard de leurs enfans la place de Dieu sur 

terre, qu'ils connaissaient mieux la porlée de ses forces qu'elle ne 

pouvait connaítre e l le -méme, qu'elle voulait s'engager á un genre 

de vie si rude, que l'ayant commencé elle voudrait assúrément le 

quitler, et ne le pourrail faire par des respecls humains; que si 

elle voulait suivre la volonté de ses parents et laisser la pensée 

d'étre Carmélite, il lui faisait offre des partis les plus considera

bles, et qu'ayant ehoisi celui qui lui agréerait le plus, il l'assurait 

de le pourvoir d'une des charges les plus considérables qui viendrait 

á vaquer. A ees mots , la mere toute baignée en larmes se jette 

aux pieds de sa filie, et ne parlant qu'avec des paroles entrecou-

pées de sanglots, la prie, la conjure, la presse de toutes les manié-

res dont l'affection maternelle est capable en pareille rencontre, la 

menace meme des traitements les plus rudes, si elle continué á 

mépriser sa tendresse; mais toutes ees instances sont inútiles, le 

cceur invinciblé de Mlle de Dompré ne repoit pas la moindre atteinte 

de tant de différenles attaques. Son visage m é m e n'en change pas 

de couleur, elle voit d'un ceil sec les larmes de sa mére, qu'elle a 

prié de se lever et de cesser l'opposition qu'elle faisait en vain 

aux desseins de Dieu qui l'appelait au Carmel; l'assurant que les 

tourments les plus cruels ne Tobligeraient jamáis de quitter Dieu 

pour la créature, l'éternel pour le temporel, et qu'en un mot, Celui 

qui Tavait prévenue de son amour serait le seul qui posséderait 

son cceur dans le temps et dans l'éternité. L a mére voyant cette 

fermeté inébranlable, et que ni les priéres, ni les larmes, ni les 

menaces ne pouvaient óter de Tesprit de sa filie le dessein d'entrer 

au Carmel, elle crut, changeant de batterie qu'elle pourrait mieux 

réussir. Elle lui dit « que puisqu'elle ne voulait point quitter le 

dessein de se faire religieuse, et qu'elle éiait persuadée que Dieu 
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l'appelait á la rel ig ión, elle donnait volontiers les mains k ce 

qu'elie embrassát cel élat , qui était á la vérité le plus sür et le 

plus parfait : mais quril lui semblail meiileur pour elle, qui était 

délicate, de choisir un autre ordre bien réglé et qui n'eút pas 

beaucoup d'austérités; que les hospitaliéres étaient forl bonnes reli-

gieuses, et qu'elie souhaitait, si la volunté lui continuait de quitter 

le monde, qu'elie ne prit point d'aulre couvent qu'un des leurs, 

qu'elie lui nomma; qu'il ne serait pas raisonnable de lui résister 

en ce point, et que, lui accordant le principal contre son inclination, 

elle devait du moins condescendre k son tour á la proposition 

qu'elie lui faisait. Tout autre esprit moins fort aurait sans doute 

reláché k un raisonnement si apparemment convainquant; mais 

celui de MUe de Dompré s'était trop bien fortifié par l'inspiration 

divine qui l'attirait efficacement au Carmel. Elle répondit d'une 

maniére trés-respectueuse qu'elie connaissait trop clairement la 

voix de Dieu qui l'appelait á son service sous la conduite de la 

mére Annede Saint-Barthélemi, et qu'elie croirait offenser la divine 

Majesté, si elle écoutait et suivait une autre voix que la sienne; 

que cette seule considération l'empéchait d'acquiescer aux désirs 

d'une mére qu'elie chérissait et estimait iníiniipent, et qu'en tout 

autre sujet, elle la trouverait trés-soumise k sa volonté. Cette sainte 

et judicieuse réponse passa pour une marque d'obstínation dans 

l'esprit des assistants, que l'esprit du monde empéchait de discer

ner les mouvements de la gráce qui triomphait si noblement dans 

cette rencontre, de toutes les ruses et de tous les allraits que la 

chair, le monde et le diable y avaient inutilement employés . 



CHAP1TRE V I 

MUe Jeanne de Dompre se fait religieuse céans et, sous le nom d'Angélique 
du Saint-Esprit, y méne une vie angélique. 

Mme de Dompré, n'ayant oublié aucun artífice pour priver le 

Carmel d'un de ses plus beaux ornements, se voit enfln contrainte 

par la constance admirable de sa filie de consentir á ce qu'elle 

n'espérait plus de pouvoir empécher; et, par un effort extraordi-

naire qu'il lui fallut faire sur e l l e -méme , donne les mains h ce 

qu'elle prenne le voile de Carmélite sous la conduite de notre véné-

rable Mére. M. de Dompré fit connaltre en cette rencontre toute 

la tendresse d'un bon pére et toute la vertu d'un vrai chrétien. 

Quoiqu'il aimát trés-tendrement cette filie, et qu'il souhailát avec 

passion de la voir pourvue selon sa naissance, la trouvant si con-

traire á ses desseins, il ne se porta ci aucune violence ou emporte-

ment centre elle. II considéra que, l'aimant uniquement, il ne deyait 

point s'opposer á son bonheur, et que l'obéissance qu'elle devait k 

son Gréateur devait l'emporter sur celle qu'elle devait h son pére . 

II eut néanmoins d'étranges combats en lu i -méme; la douceür de 

la présence d'une filie si aimable et si accomplie lui fit ressentir 

une douleur des plus sensibles, pensant á la rude séparation qu'il 

allait souffrir. Cette douleur fut si excessive qu'elle l'entretint une 

nuit entiére assis contre une table, la téte appuyée sur la main, et 

s'étant trouvé encoré en cette posture le matin suivant, ce fut un 

sujet de grand étonnement de voir, qu'á la fleur de son áge, tous 

ses cheveux du cóté oü i l s'était appuyé étaient en si peu de 

temps devenus tout blancs, marque évidente du combat extraordi-



LÍV. IV. — CHRONIQUE Dü CARMEL D'ANVERS. 395 

naire que la nalure avait livré h la gráce, qui fut enfin victorieuse, 

arrachant d'entre les bras du pére et de la mére cette filie bien-

aimée, pour la mettre au nombre des filies de la sainte Vierge dans 

son sacré Carmel; ce qui arriva le 1er jour de Tan 1615. L a méme 

journée, cette nouvelle épouse de Jésus-Ghrist re^ut de son Époux 

aprés la sainte communion des faveurs trés-particuliéres qui lui 

firent goúter la suavité de son divin amour, et la manne cachée 

sous les épines et les austérités de la religión. Cet admirable Sau-

veur s'apparut á elle, et lui posa sur la téte une trés-riche cou-

ronne, luí disant qu'il la prenait pour son é p o u s e ; puis aprés, 

étant proche de la porte du monastére, oü elle avait pris congé de 

toute sa parenté, il se fit voir encoré h elle sous la figure d'un 

trés-bel enfant qui la recevait en sa sainte maison; puis, venant á 

disparaítre, il laissa son áme remplie d'une si grande joie qu'elle 

n'en put empécher les marques extér ieures; de quoi s'étant par 

aprés aperfue, elle en fut trés-fáchée, dans la pensée qu'elle a 

toujours eue qu'il fallait cacher les gráces extraordinaires qu'elle 

recevait du ciel. Notre vénérable Mére lui donna le nom de soeur 

Angélique du Saint-Esprit, et dans peu de temps on connut par sa 

conduite tout angélique et conforme aux dons surnaturels du Sainl-

Esprit, qu'elle avait été fort bien nommée . Son exactitude á toutes 

les pratiques de notre sainte régle était extraordinaire. Sa sou-

mission á tous les ordres de ses supérieurs était merveilleuse; elle 

les considérait comme tenant la place de Dieu et comme les orga-

nes de ses divines volontés, ce qui la rendait si souple et si obé i s -

sante,»qu'on n'a jamáis remarqué en elle aucune répugnance á quoi 

que ce soil qu'on lui ait ordonné. Elle s'appliqua aussi trés-parti-

culiérement á l'exercice de la présence de Dieu et á la pratique 

trés-fréquente de l'oraison mentale, qui lui servirent de moyens 

eflicaces pour tendré á la perfection et acquérir toutes les vertus. 

ün noviciat passé de la sorle méritait bien de lui obtenir la profes-

sion; elle en fut jugée trés-digne et capable par un consentement 

de toute la communauté , et elle fit ses vceux le 16 janvier 1616, 

ágée seulement de 18 ans. De sorte qu'il est aisé á connaitre que 

les vanités du siécle n'ont jamáis eu la moindre place en son 

c(Eur,.puisque tout le temps de spn séjour dans le monde s'est 
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passé aprés l'enfance dans un combat perpétuel pour se dégager 

de tous les liens de la chair et du sang, et pour s'immoler en par-

fait holocauste dans la sainte religión. 

Elle fit cet heureux sacriflce de soi-méme avec une faveur ex-

traordinaire. Lorsqu'on lui donna le voile de professe, la eommu-

nauté chantant ees paroles de sainte Agnés : Amo Christum in 

cujus thalamum introivi, etc., puis : Suscipe me. Domine, etc., et 

finalement : Posui signum in faciem meam, ut nullum prceter eum 

amatorem admittam, elle comprit clairement le sens de ees beaux 

versets et rimprima si profondément dans sa mémoire, que toute 

sa vie elle Ta toujours eu présent á I'esprit. Aprés sa profession, notre 

vénérable Mére lui donna l'oífice d'infirmiére, qu'elle exerga avec 

toute rhumil i té , patience et charité qu'on pouvait souliaiter. Le 

soin trés-exact qu'elle avait des malades n'empéchait point son 

exactitude au choeur et á l'oraison, et h tous les actes de coramu-

nauté, si ce n'est dans de pressantes nécessités, oü sa présence 

était nécessaire auprés des malades, qu'elle servait avec tant d'a.ssi-

duité que quelquefois elle demeurait plusieurs nuits sans se coucher, 

et il lui est méme arrivé de passer ainsi six semaines entiéres. Étant 

malade de la flévre, elle ne se dispensait pas de servir les sceurs, 

et comme les occasions de mortifleation sont fréquentes dans cette 

oceupation, sa ferveur ne lui permettait pas d'en laisser passer une 

seule. Celle-ci fut extraordinaire : ayant ressenti des bondissements 

de cceur auprés d'une malade qui avait des apostemes et des 

ulcéres trés-infeets, elle voulut surmonter cette aversión naturelle, 

et prenant les emplátres chargés de pus et d'ordure, elle les net-

toya avec sa langue, et en avala courageusement toute l'infectíon. 

Notre soeur Angélique fut continuée plusieurs années dans l'oífice 

d'infirmiére, avec la satisfaction générale de toutes les religieuses ; 

mais, comme il est raisonnable de ne pas perpétuer les charges de 

la religión, et que la justice distributive demande que les soeurs 

succédent les unes aux autres dans toutes les fonctions réguliéres, 

notre vénérable Mére la changea de rinfirmerie au tour. Elle 

s'acquitta aussi soigneusement de cette charge qu'elle avait fait de 

l'autre. L a longue habitüde qu'elle s'était acquise d'une conli-

nuelle présence de Dieu faisait que toutes les oceupations extérieu-
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res auxquelles cet office engage n'interrompaient point son recueil-

Jement intérieur. Elle eul bien de la joie d'avoir trouvé le moyen de 

pratiquer envers les pauvres cette charité qu'elle avait si long-

temps pratiquée k l'égard de ses sceurs. Elle les secourut de tout 

son pouvoir, regardant en leur personné celle de Jésus-Ghrisl , et 

non contente des aumónes ordinaires de la communauté , elle obtint 

permission d'y ajouter ce qu'elle voudrait se retrancher de sa por-

tion, Notre-Seigneur voulut lui témoigner combien cette charité, 

et la dévotion qu'elle avait pour sa sainte enfance lui étaient 

agréables. Comme les enfants du pays ont coutume de se réjouir 

au temps de la mi-caréme, parce qu'on les régale en ce jour-lá de 

quelque douceur, de méme qu'á la féte de saint Nicolás, elle 

prit dessein de taire ce jour-lá un régal extraordinaire á l'Enfant 

Jésus en la personne de quelque pauvre. Étant dans cette p e n s é e , 

elle entendit sonner fortement la cloche du tour, oü se rendant 

promptement elle fut surprise de sentir une odeur trés-suave, qu'elle 

ne savait á quoi attribuer. Par aprés, se persuadant qu'elle prove-

nait de quelque personne de qualité qui était au dehors atten-

dant k parler á quelque religieuse, elle ouvrit la petite porte qui 

ferme le tour, et aper^ut l'Enfant Jésus qui semblait vouloir 

entrer et avangait ses pieds. Elle s'agenouilla toute transportée de 

joie et ayani adoré le divin Sauveur, voulut baiser ses sacrés pieds. 

Lui , pour plus grand lémoígnage de faveur, prit de ses mains 

divines la téte de cette fidéle amante, qui demeura hors d'elle-

méme, ravie de joie d'avoir repu une faveur si particuliére de son 

divin Époux. Peu de temps aprés, un pauvre prétre se présenla 

au tour, demandant la charité, qu'elle lui donna avec un épanche-

ment de cceur qui ne se peut exprimer. Les faveurs célestes n'é-

taient pas seulement la récompense de l'amour fidéle et constant 

de notre sceur Angélique dans les occupations embarrassantes de 

la vie active; Notre-Seigneur voulait encoré témoigner par ses 

gráces qu'il agréait sa fidélité dans les souffrances que lui causaient 

les longues et trés-fácheuses maladies. Elle était principalement 

affligée d'un grand mal d'estomac, qui, l'empéchant de garder aucun 

aliment, lui faisait souffrir de grandes faiblesses et pámoisons. 

Souvent aussi elle était attaquée de maux de téte trés -doulou-
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reux et de fluxions tres-sensibles sur les dents, qui l'empéchaient 

de prendre aucun repos et robligeaienl de passer les nuits entiéres 

sans se coucher, pour chercher quelque soulagement á ses douleurs 

trés-aigués. ü a n s toutes ses souffrances, elle ne se dispensail d'au-

cun acte de communaulé , á moins que d'étre alilée par la fiévre; 

et jamáis on ne Ta vue dans les plus grandes douleurs se reláoher 

en rien de sa constance et de sa fermelé. Au contraire, elle a tou-

jours paru trés-satisfaite de souífrir et de se conformer á son Époux 

crucifié, mais principaleraent dans ses peines intérieures, par les-

quelles Nolre-Seigneur a exercé sa palience tout le cours de sa vie. 

Ses angoisses spirituelles n'ont jamáis ébranlé son courage, et elle 

s'est íoujours fortiflée dans les plus grands excés de ses peines par 

la considération d'étre participante au cálice de son divin Époux, 

el qu'ayant porté avec lui la couronne d'épines en ce monde, elle 

devait obtenir comme lui celle de gloire et d'immortalité. 



G H A P I T R E V I I 

Comme la réverende mere Angélique fut faite sous-prieinre de Douai, puis 
prieure de Bruges, d'oú elle fut tirée pour étre prieure de cette maison, oú 
elle mourut avant la fin de sa charge. 

Les peines et les travaux que cette fldéle épouse de Jésus-Christ 
a soufferts jusqu'á présent ont été sans doute trés-considérables el 
trés-épineux; cependant ils ne sont que des roses en comparaison 
de ce qu'elle a eu á souífrir le reste de sa vie, pour la gloire de son 
Époux et pour exécuter fidélement les ordres de sa Providence, soit 
en cette maison, soit en d'autres, oü nos supérieurs l'ont envoyée 
pour répandre l'odeur de ses vertus. 

Sur la fin de Tan 1625 se fit la fondalion de Douai, et comme elle 
fut jugée digne d'en étre une pierre fondamentale, on l'y envoya 
pour y exercer l'oíflce de sous-prieure. El le eut assurément beau-
coup á souífrir en cette rencontre, se voyant obligée de quitter son 
cher couvent et sa trés-chére soeur, qui en était sous-prieure, et 
bon nombre de religieuses qu'elle chérissait, et dont elle était 
tendrement c h é r i e ; mais cet éloignement lui était beaucoup plus 
rude en ce qu'il la privait de sa chére et sainte supérieure, pour 
laquelle elle avait toules les tendresses qu'une filie reconnaissante 
peut avoir pour une trés-bonne mére, et ce qui augmentait beau
coup la douleur de cette séparation était qu'elle la laissait dans un 
age si caduc qu'elle ne pouvait avoir aucune espérance de la revoir 
jamáis que dans le ciel. Néanmoins son obéissance l'emporta sur 
tous ses légitimes sentiments, qu'elle sacriíia d'un bon cceur aux 
pieds de son Créateur dont elle adorait la volonté en cel lé de ses 
supérieurs. Elle s'en alia á Douai, oü elle ne manqua pas d'occasions 
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d'exercer son courage et de montrer la fidélité qu'elle devait á son 

Époux dans toutes les conlradictions et peines qu'elle eut á en-

durer. II est vrai que l'ofGce de sous-prieure luí fut favorable, en ce 

que, l'exemptant des soins et des embarras de Marlhe, il luí don-

nait moyen de faire Ies fonctions de Marie, et d'étre continuelle-

menl aux pieds de son Sauveur, dont elle considéralt particuliére-

ment en son oraison la sainle Passion, et tous les mystéres de ses 

souffrances, qui la fortifiaient entiérement dans toutes les peines 

qu'elle avait á supporter. Aprés avoir passé sept ans á Douai, dans 

la pratique de toutes les vertus, elle revint par ordre de ses supé-

rieurs dans soncóuvent d'Anvers, oü elle demeura un an et demi, 

édifiant extrémement toute la communauté . Elle fut aprés élue 

par nos révérendes méres de Bruges pour succéder á la révérende 

mére Térése sa sceur en la charge de prietire. Ces deux sceurs s'eq-

tr'aimaient trés-tendrementet ne pouvaientpourtant avoir la satisfac-

tion d'étre Tune avec l'autré, JNotre-Seigneur, qui les voulait déta-

cher de toul sentiment naturel, les ayant toujours séparées, comme 

nousaVons vu. Mais la plus rude séparation se fit a Bruges, oü 

notre sceur Angélique étant arrivée, sa sceur tomba le lendemain 

dans sa derniére maladie, qui l'emporta le dixiéme jour. Ge fut en 

cette occasion oü parut la forcé de la sainte amitié. Notre nouvelle 

prieure qui venaH d'arriver tout infirme et si aballue qu'elle avait 

été contrainte de s'aliter, apprenant cette dure nouvelle, se leva 

promptement pour assister sa chére sceur. Elle lui rendit tous les 

services que les plus robustes auraient pu faire. Sa conslance fut si 

grande, que la douleur ne put lui arracher aucune larme. Elle 

eut m é m e la forcé d'écrire de sa propre main toutes les lettres 

auxquelles sa charge l'engageait pour avertir les supérieurs de nos 

couvents de la mort de sa sceur, et les prier de lui rendre promp

tement les devoirs accoutumés. Peu de temps aprés cette sensible 

affliction, elle eut une trés-grande consolation, Notre-Seigneur lui 

ayant fait voir l'áme de sa chére sceur environnée de gloire entre 

les esprits bienheureux. Cette visión l'ayant mise en repos pour 

l'état d'une personne qu'elle devait chérir de toute son aífection, 

elle s'appliqua k travailler tout de bon aux devoirs de la charge que 

l'obéissance venait de lui imposer. Les grands lalents dont la na-
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ture el la gráce l'avaient douée, lui donnaient beaucoup de facilité 
á s'acquitler dignement de tout ce que Ton pouvait souhaiter d^une 
excellente supérieure. Les vertus qu'elle avait toujours praliquées 
étant inférieure, parurent alors avec beaucoup plus d'éclat; elle 
augmenta m é m e ses pratiques de morlification, et nonobstant ses 
infirmités journaliéres , elle s'abstenait tous les carémes de beurre 
et d'huile, et ne se nourrissait que d'un peu de poissou cuit á l'eau. 
Cette sévérité qu'elle exerfait pour el le-méme ne la rendait pas 
moins prompte k subvenir á tous les besoins de ses tilles, et princi-
palement des malades, sa charité étant si grande envers toutes, 
qu'elle quittait souvent le repos et le repas pour les soulager, Ayant 
continué dans cette aimable conduile tout le temps de son prieuré, 
elle le termina laissant autant d'aífliction dans l'esprit de toutes les 
religieuses qu'elle leur avait donné de consolation dans l'exercice de 
sa charge. Son inclination la portait á reprendre l'état d'une sim
ple religieuse, et íi ne songer qu'á s'avancer tous les jours á sa per-
fection. Cependant la divine Providence en disposait autrement, et 
les révérendes méres de son couvent d'Anvers voulurent á leur 
íour participer aux douceurs et aux avantages de son gouverne-
ment. Elles l'élurent leur prieure le 2U avril 1637. Le révérend pére 
Jeah de laMére de Dieu, qui finissait son provincialat, confirma l'élec-
tion, et aprés le chapitre, il Talla chercher par l'ordre du révérend 
pére Hilaire, nouveau provincial. Mme de la Chaux, sa tante, voulut 
aussi lui teñir compagnie en ce voyage. Elle arriva en ce couvent, 
oü elle fut re?ue avec tous les témoignages de joie qui étaient dus 
á son mérite; ce lui fut une salisfaction sensible de revoir ses Irés-
chéres sceurs, qui avaient conlribué au bonheur de sa vocation, 
larecevant au saint habit du Carmel. Cette considération renouvela 
toutes ses ferveurs, et lui donna un désir extréme d'achever son 
holocauste au méme lieu oü elle l'avait commencé . Son souhait se 
trouva conforme á la volonlé de son céleste Époux , lequel sans 
doute l'avait fait revenir au méme lieu oü il l'avait regué pour 
Épouse, afin de la disposer á la consommation éternelle de son divin 
amour. Peu de temps aprés son arrivée, elle eut á souffrir des in
firmités qui lui causaient des douleurs extraordinaires; elle les dis-
simulait de tout son pouvoir pour ne point se désister de son exac-
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titude á toutes les observances réguliéres, Mais enfln l'hydropisie 

formée l'obligea de succomber et de permettre qu'on la traitát en ma-

lade. Cettemaladie fut fortdouloureuse, et Ton peut diré qu'elle lui 

fit souffrir une espéce de martyre; il lui semblait étré dans un feu 

qui Tenflammaít et la consumait lentement, et qui, au jugement des 

médecins , provenait d'une ardeur excessive al lumée dans ses intes-

t ins , qui lui causait de fréquents vomissements, desquels sa 

bouche était devenue toute séche et enflammée. Ces douleurs, 

quoique trés-cuisantes , étaient peu considérables á l'égard des 

peines intérieures qui en m é m e temps exergaient sa vertu. Nolre-

Seigneur, voulant lui faire partdes amertumes de sa passion, la mit 

en un état oü elle eut plus á souffrir qu'on ne le peut exprimer. 

Elle se trouva dans des angoisses si rudes et des délaissements si 

grands, qu'il n'y avait que la main toute-puissante de Dieu qui la 

put soutenir et conserver dans les fréquentes détresses et agonies 

qu'elle avait á supporter. Ces peines durérent plus de quatre mois, 

et durant tout ce temps elle ne regut aucun soulageroent ni pour le 

corps ni pour l'esprit, quoiqu'on lui rendit toutes les assistances 

possibl^. Une nuit, elle parut étre plus tranquille ; une des sceurs 

qui la veillait lui ayant dit qu'elle ferait bien de s'endormir, qu'eíle 

semblait y étre disposée, elle répondit qu'á la vérité le sommeil 

3 voulait la prendre. L a sceur lui répliquant pourquoi done elle rés is -

tait, elle l'envisagea et lui dit: « O mon Dieu, ma sceur, que j'ai bien 

d'autres choses á penser qu'á dormir! » Puis elle s'écria : « O Dieu, 

quel changement! Mon Sauveur, quel changement I » I l semblait 

qu'elle fút, comme un autre Job, abandonnée á la puissance du dé-

mon. Cet ennemi de notre salut remplissait son imagination d'idées 

horribles, et tentait sa volonté de désespoir, par la représentation 

des peines éternelles auxquelles i l voulait lui persuader qu'elle 

était destinée. Dans ces rudes épreuves, elle réclamait souvent 

l'assistance des priéres de ses filies, et de temps en temps s'écriait á 

haute voix: «Mon Dieu, mon Dieu I que je ne perde paspatience! For-

tií iez-moi, mon Dieu, de votre sainte g r á c e ! » puis se faisait jeter de 

l'eau bénite si fréquemment, que la mére Marie-Térése de Jésus lui 

en ayant jeté un jour entier eut le bras si las, qu'elle ne le pou-

^ vait remuer. II fallait que cetle épouse de Jésus-Ghrist fút puriíiée 
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par ce feu des tribulations inlérieures, pour é lre rendue digne de 
paraitre devant les yeux divins, et il était juste aussi qu'ayant 
toule sa vie travaillé á lui étre fidéle, elle fut assistée de sa di
vine gráce dans ce dernier combat, duquel dépendait son bonheur 
éternel. Elle eut toujours le jugement sain et entier jusqu'á la 
derniére agonie, et ne perdit pas un moraent de temps sans l'em-
ployer á produire des actes tantót d'une foi vive, et tantót d'une 
ardenle charité; souvent aussi elle s'excitait á souffrir paliemment et 
gaiement ses tourments, par une espérance assurée et une con-
fiance filíale en la miséricorde de son divin Epoux. Quelquefois 
néanmoins, la considération de ses fautes, quoique tvés-légéres, lui 
donnait de trés-grandes appréhensions du jugement dernier, et depuis 
plusieurs années l'esprit de crainte l'ayant toujours occupée, il la 
quitta fort peu dans l'extrémité de sa maladie. Peu de temps m é m e 
avant d'expirer, elle dit au révérend pére Vincent de Saint-Louis, son 
confesseur, avec une íagon toule tremblante : « A h ! mon pére, mon 
jugement et ma sentence me sont assurés, mais je n'ai point de 
certitude s'ils seront pour mon salut ou pour ma condamnation! 
L'un et l'autre seront pour réternité, et oü Tarbre tombera, il demeu-
rera. » Elle regut le saint viatique et l 'extréme-onction avec plein 
jugement et avec des sentiments qui édiíiérent beaucoup la com-
munauté. Ensuite elle ne laissa pas de communier tous les jours 
qui lui restaient á vivre. Le cinquiéme el dernier jour, Notre-Sei-
gneur voulut, aprés tant de combáis oü elle avait si glorieusement 
vaincu, lui rendre la paix et la tranquillilé d'esprit, comme un 
avant-goút de Téternelle oü elle allait entrer. Elle parut tout d'un 
coup toule changée, et au lieu de ees craintes mortelles qui la lour-
mentaient continuellement, on ne reconnut plus que des témoigna-
ges d'une enliére confiance en Dieu, fondée sur les mériles et les 
souffrances de Jésus-Christ. Ce fut dans ses sacrées piales qu'elle 
trouva un asile assuré contre toules les puissances du démon qui l'a-
vait vainement comballue ; l'assislance aussi de la sainte Vierge la 
consola et la fortifia beaucoup; et, comme toule sa vie elle lui avait 
é lé fort dévole , elle sentit aux derniéres heures de puissants effets 
de son secours qu'elle réclamait trés-fréquemment. Elle ne man-
quait aussi d'invoquer le glorieux saint Joseph, notre sainte mére 
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Térése et notre vénérable Mére au tombeau de laquelle elle voulut 

étre portée durant le plus fort de ses tourments. Enfin l'heureux 

moment arriva, qui détacha son áme des liens de la terre, et la 

rendit glorieuse dans le sein de son Époux. Elle expira aprés mi-

nuit, venant de recevoir l'absolution, qu'elle avait souvent voulu 

obtenir pour se rendre entiérement netle et purifiée des moindres 

taches, et paraltre toute puré aux yeux de la cour céleste. Son 

heureux décés arriva le 2Zi avril 1638. Elle était ágée de 40 ans, 

donl elle en avait passé 23 en religión. 



G H A P I T R E V I I I 

Des révérendes méres prieures et sous-prieures de ce couvent depuis Tan 1638 
jusqu'á Tan 1648, et des choses les plus remarquables qui se sont passées 
en ce temps. 

Aprés la morí de la révérende mére Angétique du Saint-Esprit 

que nous venons d'écrire, la révérende mére Marie du Saint-Espril, 

qui était sous-prieure, resta vicaire jusqu'au 31 aoút 1638, auquel 

temps elle fut élue prieure pour la seconde fois, et la révérende 

mére Gatherine du Christ sous-prieure pour la troisiéme fois; ce qui 

fut confirmé par notre révérend pére Hilaire de Saint-Augustin, qui 

était provincial pour la quatriéme fois. 

L'an 1639, l'église étant achevée, notre révérend pére provin

cial susdit la bénit , et y transporta le trés-saint Sacrement avec 

beaucoup de solennité le jour de notre sainte mére Térése. Elle 

était ornée d'une riche tapisserie du prince-cardinal; et le maílre-

autel était si induslrieusement ajusté, qu'il paraissait comme une 

lame d'argent. Dieu inspira Mlle Gatherine de Vischére d'envoyer 

le jour précédent á sa chére niéce, la mére Gatherine de la Mére 

de Dieu, trois paires de chandeliers d'argent et des reliques ornées 

pour étre offertes á Dieu en cette solennité. L a nKsse y fut chantée 

fort solennellement, et notre bou Dieu daigna prendre possession 

de ce saint lieu, pour y reposer á l'utilité et sanctification de ses 

épouses, qui n'y veulent procurer que la gloire de son nom. 

Nous avons déjá rapporté au chapitre n les aumónes princi

pales des premiers bienfaiteurs, dont la c.harilé nous avait donné le 

moyen de commencer cette entreprise; on y a encoré employé , 

pour le m é m e dessein, deux dots de religieuses : á savoir, de soeur 
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Louise, la derniére professe dont nous avons fait mention, et de 

sceur Marie-Madeleine du Sauveur, laquelle passa professe le 26 

mars 1640; elle était ágée de 19 ans, et avait nom au stócle de 

Mlle Catherine Frédéric, filie de M. Jean-Baptiste Frédéric et de 

MUe Isabelle-Jeanne Bisthoven, tous trois natifs d'Anvers. 

Aux m é m e s jour, mois et année, Mlle Alexandrine Blyleven, 

native de Bois-le-Duc, filie de M. Gaspar-Frangois Blyleven, natif 

d'Anvers, et de Mme Marie Kessel, née á Utrecht, eut le bien de 

faire ses vceux, ágée de 22 ans, et s'appela Marie-Alexandrine de 

l'incarnation; et le 30 décembre de la m é m e année , la sceur Cor-

nille de TEnfant Jésus, converse, obtint le m é m e bonheur, ágée 

d'environ 30 ans; elle était native d'Anvers et s'appelait au s iéc le 

Cornille Le Biche, filie de Paul Le Biche, de la m é m e ville, et de 

Claudia Janssens, née en Hollande. 

Cette bonne sceur était douée de trés-grandes vertus, et souffrit 

dans le monde les mauvais trailements d'une fácheuse maitresse, 

dont elle appréhendait de quitter le service, craignant de mal faire, 

en fuyant les occasions de souífrir. Elle trouva beaucoup de diñi-

cultés pour étre refue en la religión. Mais tous les rebuts qu'on 

lui fit ne ralentirent point son ardeur pour sa vocation; elle persé-

véra au contraire á demander le voile avec tant d'instances et 

d'une maniére si constante, que les religieuses, admirant sa vertu, 

acquiescérent enfin á ses désirs. Elle eut toujours trés-grande 

estime de sa vocation, qui lui avait coúté si cher, et ne négligea 

aucun moyen de s'en bien acquitter. Le secret de joindre les emplois 

de Marthe á ceux de Marie lui fut parfaitement connu; rendant 

service á la communauté, elle trouvait Dieü dans les fonctions les 

plus abjectes, et se comportait dans toutes ses actions avec une 

si grande égali lé d'esprit, qu'il faut croire qu'elle était dans une 

conlinuelle présence de Dieu; d'oü lui venait son exactitude au 

temps de l'oraison, dont elle faisail ses plus chéres dél ices , y trou-

vant le moyen d'épancher amoureusemenl son cceur á son divin 

Époux qu'elle aimait de toute son á m e ; ne pouvant comprendre, á 

ce qu'elle disait souvent, comment une Carmélite pouvait diré en 

vérité ne savoir pas si elle aimait Dieu, car quoiqu'elle sút t r é s -

bien qu'il faut toujours vivre en crainle, il lui semblail que ramour 
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devait Temporter, et que son feu ne pouvait demeurer sans éclater. 

Elle élait fort exacle au silence et fort adonnée h la mortification, 

refusant á ses sens toutes les satisfactions dont elle les pouvait 

priver. Elle portait un trés-grand respect á loutes les religieuses, 

mais principalement aux supérieures , qu'elle considérait comme 

tenant la place de Dieu. Lui étant proposé par leur ordre d'aller á 

Terremonde, elle y acquiesga généreusement , malgré les grandes 

répugnances qu'elle avait pour ce l ieu- lá , et ne voulut point suivre 

la pensée de plusleurs qui lui conseillaient de représenter ses diffi-

cullés. Elle accepta ce changement sans répliquer un seul mot, 

disant á celles qui lui donnaient un avis contraire, qu'elle était á 

Dieu sans réserve et n'avait plus de choix. El le essuya beaucoup 

de fatigues dans cette nouvelle fondation, et mourut dans ce cou-

vent le 18 février 1661. 

Reprenons la suite de notre histoire: 

Le 18 octobre de l'an 16Zil, la révérende mére Catherine de la 

Mére de Dieu fut élue prieure de ce couveni et eut pour sous-

prieure la révérende mére Marie de Jésus ; ce qui fut confirmé par 

notre révérend pére Gratien de la Croix, provincial. 

Le 17 janvier de l'an IGUk, Mlle Anne-Eugéne de Bournonville, 

dite de Tamise, eut le bonheur de passer professe, ágée de 22 ans, 

et fut nommée Anne-Eugéne de Saint-Barthélemi; elle naquit á 

Bruxelles, filie de monseigneur Alexandre, duc de Bournonville, natif 

de Bruxelles, et de Mme Anne de Meleun, née en Normandie, k 

Lisien x. 

Au commencement du mois de mai de la m é m e année, notre 

révérend pére Hilaire de Saint-Augustin étant provincial pour la 

cinquiéme fois, se rendait ici, pour ordonner k la révérende mére 

Marie-Marguerite des Anges, de la part de notre révérend pére 

général et de son définitoire, d'accepter la charge de supérieure 

et vicaire de la fondation d'Oorschot, en la mairie de Bois-le-Duc; 

si bien qu'ayant regu ses patentes le U mai de. cette année, elle 

partit d'ici le 20 du m é m e mois, accompagnée de nolre cliére 

soeur Anne de Sainte-Térése, converse; et aprés avoir travaillé á 

i'établissement de ce couvent environ ÍU ans, elle y est morle en 

réputation de sainle. Les hérétiques qui l'avaient laissée en paix 
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durant sa vie, ne pouvant souflrir l'estime qu'en faisaient les ca-

tholiques aprés sa mort, vinrent, le 10 juillet de la présente 

année 1663, enlever son corps, et Teraportérent á Bois-le-Duc, oü 

ils renterréreat peu aprés dans le baptistére de la grande égl ise , 

de sorle que le mois d'aoút suivant, ses filies, craignant une 

nouvelle persécutlon, sortirent dudit lieu d'Oorschot, sujet k la juri-

diction des héréüques , et se retirérent k Mol, qui est un bourg de 

la Campine, distant de dix lieues de cette ville, oü elles sont encoré 

k présent, altendant les ordres de nos supérieurs. 

Le 16 février 16/i5, Mlle Claire Maldonade, filie de M. Nicaise 

Maldonade et de M1Ie Marie Capron, native de Mons, en Hainaut, 

passa professe, ágée de 22 ans, et fut nommée Angélique-Claire du 

Saint-Esprit; elle est á présent notre révérende mére prieure. 

L a méme année 16/i5, le 31 mars, la révérende mére Marie du 

Saint-Esprit fut élue prieure pour la troisiéme fois, et eut pour 

sous-prieure la révérende mére Térése de Jésus ; notre révérend 

pére Hilaire de Saint-Augustin , étant provincial pour la cinquiéme 

fois, confirma leurs élections. L a révérende Mére pendant ce trienne 

fit bátir le parloir, les confessionnaux et le tour, et le lieu á n De 

profundis, qui ne s'achevérent que sous la prieure qui lui succéda. 

Sceur Anne-Térése de Saint-Joseph, converse, fit profession le 

11 juin 16Z|7, ágée de 29 ans. Elle se nommait au monde Aune Sacré, 

filie de Charles Sacré et de Gécile Malbruse, nalive du Mont-Saint-

Hubert, prés de la ville de Nivelles. 

Le 11 février 1648, la sceur Anne-Marie de la Sainte-Trinilé rendit 

ses voeux, ágée de 23 ans. Elle naquit k Venise et se nommait, étant 

séculiére, MUe Anne-Marie du Bois, filie de M. Louis du Bois, natif 

d'Anvers, et de MUe Anne-Marie de Heuvel, née k Naples; elle a 

donne pour dot 16,000 francs, de laquelle somme on* en a mis en 

constitution de rente 10,000 francs, et les autres 6,000 ont été 

employés aux bátiments el k payer les detles du couvent. 



G H A P I T R E I X 

De la vie et de la mort de la sceur Gatherine du Christ. 

Nous avons raaintenant á décríre les vertus de la sceur Gatherine 

du Christ, dix-septiéme filie de nolre vénerable Mére; elle élait 

native d'Anvers, et trés-recommandabie pour les dons de nature et 

de gráce que Dieu lai avait libéralement départis; mais particuliére-

ment pour celui de la foi qu'elle a fait paraitre toute sa vie en un 

degré éminent. Que s'il est vrai de diré, córame on ne peut le révo-

quer en doute, que sans la foi il est impossible de plaire á Dieu, 11 

faut conclure que qui posséde avec plus d'avautage celte premiére 

des vertus théologales, doit á proportion étre plus agréable á Dieu; 

et qu'ainsi notre soeur Payant possédée d'une fagon trés-avanta-

geuse, dut aussi avoir été un objet des complaisances particuliéres 

de son Sauveur. Tfes son enfance, elle avait pris une forte teinture 

de la foi, par la bonne éducation que lui avaient donnée ses pére et 

mére, qui ont toujours été trés-pieux et trés-zélés pour la religión 

catholique. Son aíeul avait beaucoup souífert pour sa défense dans 

les grands troubles et les désordres causés par les hérétiques dans 

Anvers. De sorte que ce zéle a été comme héréditaire dans toute 

la famille, qui pour ce sujet, et pour la vie exemplaire qu'elle a 

menée, peut bien étre honorée du titre de sainte. Une des tantes 

de notre sceur fut vingt-huit ans durant alilée d'une fácheuse ma-

ladie, et durant tout ce temps souffrit de fort grandes douleurs, 

non-seulement avec une patience incroyable, mais m é m e avec une 

joie indicible, causée par la cliarité qui s'enflammait en son ccear, 

29 
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de maniére qu'au milieu de ses souffrances, elle était la consolation 

des autres affligés. Notre vénérable Mére vit un jour une malade 

environnée d'un grand nombre d'anges, qui attendaient la sortie de 

son árae pouf la conduire dans la gloire; leur ayant demandé qui 

était la malade, elleeut cette réponse: « C'ést une sainte, c'est une 

sainte. » Peu aprés l'ayant reconnue pour la soeur de sa filie Catherine 

du Christ, elle lui dit le malin en lui donnant les clefs du tour : 

« Mafille, votre sceur est morte cette nuit, envoyez á son logis et vous 

l'apprendrez. » Étant venue au tour pour ce sujet, elley trouva une 

personne qui élait venue pour lui apprendre cette mort. 

Un peu aprés qifelle fut entrée en religión, notre vénérable Mére 

la vit un soir, aprés Compiles, ornée d'une trés-belle couronne; et 

comme elle s'élonnait qu'elle Tcút si tót acquise, ayant été si peu 

religieuse, Notre-Seigneur lui dit : « C'est pour des services rendus á 

une malade séculiére. •» Notre vénérable Mére lui demanda aprés si , 

étant séculiére, elle avait secouru de ses soins quelque malade. Elle 

répondit qu'á l'áge de ÍU ans, elle avait assisté sa grand'mére dans 

une fáchense maladie dans laquelle elle n'avail voulu étre servie 

d'autre personne que d'elle. Tant d'exemples domestiques de piété 

et de vertu servirent beaucoup h. notre sceur Catherine pour tendré 

tout de bon h la perfection, principalement de la foi, dont le zéle 

l'enflammait si ardemraent qu'il la consumait, la faisant souvent 

soupirer pour l'honneur et l'exaltation de la sainte Église. Lors-

qu'elle entendait que quelque ville catholique était attaquée et 

pressée par les hérétiques, ou qu'ils dressaient quelqu'autre entre-

prise dangereuse contre les fidéles, son affliction et son inquiétude 

étaient si grandes, qu'elles lui ótaient le repos. Elle faisait jour et 

nuit d'ardentes priéres k la Majesté divine, la suppliant d'apaiser 

son iré et de détourner son bras justement courroucé. E n un mot, 

elle n'aváit de joie et de douleur que pour les avantages ou les 

dommages qui arrivaient á la sainte Église. Cette méme foi la por-

tait au respect et á l'obéissance de ses supérieurs , considérant Dieu 

en leurs personnes, et suivant leurs ordres avec toute la ponctualité 

possible, principalement dans toutes les observances réguliéres et 

actes de communauté , auxquels elle se rendait toujours des pre-

miéres. Et ce qui est tout á fait extraordinaire, ayant été plusieurs 
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années tourmentée d'un asthme trés-fácheux, elle ne se dispensa 

pas durant .tout ce temps de la moindre regle et de l'assiduité au 

chceur; se levant une heure devant les autres pour prendre le temps 

de s'habiller, son incommodité rempéchant de pouvoir étre si 

tot en état d'aller a, Téglise. Et quand elle y arrivait, elle était 

tellement hors d'haleine que sa vue donnait autant de compassion 

que d'édification. Elle avait aussi íant de crainte de marjquer á Tof-

flce du chceur, que quand son premier sommeil la quittait elle n'osait 

se rendormir, de peur de ne se pas réveiller h temps pour y arriver 

des premiéres. Sa patience, mortiíication et charité étaient singu-

liéres, s'y étant habituée dés son noviciat, oü elle fit une forte 

épreuve de ees vertus dans le soin qu'on lui donna d'une soeur 

imbécile dont nous avons parlé au chapitre premier. E n cet emploi 

trés-fatigant et dégoútant, Ton ne Ta jamáis vue dans la moindre 

impatience, ni témoigner le moindre dépit ou chagrin. Elle avait un 

trés-grand soin de pratiquer en toute chose la sainte pauvreté, se 

passant de toutes les commodités dont elle pouvait se priver, et se 

contentant toujours de ce dont d'autres n'auraient pas voulu se 

servir. Dans ses ouvrages manuels, á l'aiguille, elle était si soigneuse 

de ne rien perdre de tout ce qui pouvait y servir, qu'elle trouvait 

moyen d'y employer les moindres restes de íil oü de soie, oü d'au

tres n'auraient pas faitréflexion. Son humilité lui donnait un si grand 

mépris d'el le-méme, qu'elle s'étonnait comment ses sceurs la pou-

vaient souffrir. Elle a exercé trois fois la charge de sous-prieure 

en ce couvent, avec une satisfaction générale de toule la commu-

nauté. Comme elle avait toujours vécu dans une observance trés-

exacte, elle ne pouvait finir sa vie que dans les m é m e s exercices : 

aussi se vit-elle attaquée de sa derniére maladie dans un des prin-

cipaux actes de régularité, qui fut le chapitre. Ge ful cet asthme 

fácheux, lequel s'étant augmenté , la réduisit k une si grande débi -

lité, qu'il fallut la porter au lit, oü elle vécut fort peu de jours, pen-

dant lesquels elle ne manqua pas de bien employer tous les moments 

qui lui restaient á vivre. Elle regut les sacrements avec toutes les 

dispositions qu'une ame sainte peut apporter á leur réception. Un 

peu avant qu'elle rendit l'esprit, sa supérieure étant entrée dans sa 

cellule lui dit : « Jésus soit en votre cceur, ma mére sous-prieure! » 
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Elle recoanut le SOD de cette voix, baissa la téte , et inclina la 

moitié du corps, qui était, k cause de l'oppression, á demi assis, 

faisant voir qu'elle mourait dans le mérae respect, qu'elle avait 

porté durant sa vie, á celle qui lui tenait la place de Jésus-Christ. 

Sa mort arriva le 30 avril 1641; elle était ágée de U7 ans, et en 

avait passé 22 en religión. Une si bonne vie terminée par une fin si 

chrétienne et si religieuse, nous doit faire croire que son áme jouit 

de la félicité bienheureuse préparée á toutes celles qui sont fidéles 

k s'acquitter du devoir de leur vocation» 



G H A P I T R E X 

De la \ i e et de la mort de la sosur Anne de Saint-fiarthélemi. 

L'éducation étant une seconde nature, que nous recevons de 

ceux qui prennent soin de nons élever et instruiré, nous sommes 

trés-redevables íi nos pére et mére, quand ils s'acquittent selon 

Dieu de ce devoir, tout le^reste de notre vie dépendant des ¡bons 

commenceraenls que nous avons pris de leurs exemples et instruc-

tions. Notre sceur Anne de Saint-Barthélemi ayant passé le cours 

de ses années dans la pratique continuelle de toutes Ies vertus, 

devait en partie ees avantages aux grands soins que son pére et sa 

mere avaient pris de lui donner, dés son enfance, les sentiments 

d'une bonne chrétienne, et d'une ame qui voulait toujours vivre 

dans la crainte et l'amour de son Dieu. Le pére se nommait Jac-

ques Vanderviel; il était d'une trés-grande probité, et d'une hu-

meur fort louable et paisible. II avait une si ferme persuasión de sa 

créance, qu'il ne voulait jamáis entrer en discours sur le fait et 

les difficultés de la religión. Et quand les hérétiques voulaient le 

contraindre de parler, il se débarrassait de leurs importunités en 

leur disant que tous les poinls de foi qu'ils voulaient combattre 

étaient décidés depuis plusieurs siécles par lant de sainls et 

doctos personnages, anciens et modernos, nous servant de guide 

dans le chemin. de la vérité, que nous ne pourrons assurément 

jamáis nous égarer en les suivant. L a mére de notre sceur se nom

mait Marguerite Opmer; elle élail fort vertueuse el fort riche, et 

vivait avec son mari fort honorablement. Ils assístaient et secou-
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raient l'un et l'autre de leurs commodités les pauvres catholiques 

qui trouvaient tous en leur maison un asile asuré , et principale-

menl les ecclésiastiques. Ces deux fidéles enfants de TÉglise, éga -

ement zélés pour le soutien de leur Mére, et nommément la demoi-

selle Van der Viel, qui pour ce sujet était renommée en Hollande, 

oü communément on l'appellait apotre. lis avaient leur demeure á 

Delft oü nolre soeur Anne prit naissance. Mais comme ce séjour 

était dangereux pour le commerce continuel qu'on ne pouvait* 

éviter avec les hérétiques, craignant que leurs enfants n'en prissent 

quelque mauvaise teinture de leurs mauvaises máximes, ils les 

éloignérent de leur maison, pour les faire instruiré dans les cou-

vents du pays, et les mettre entiérement hors de péril. Ayant per-

mis á leur filie, de laquelle nous traitons, de venir passer quelques 

semaines en leur logis, il arriva que Ton fit en cette ville des ré -

jouissances publiques pour une victoire remportée sur les catho

liques. L'enfant, qui, pour sa jeunesse, ignorait le sujet de cette 

féte, et aimait k se divertir, voyant tout le monde en tristesse 

dans le logis sans en savoir la cause, s'échappa dans la rué pour 

aller jouer avec de petites voisines. La mére le sachant, Talla 

promplement faire requerir, et lui fit une rude correction, luí d i -

sant, aprés qu'elle l'avait chátiée, afin qu'elle s'en souvint toute sa 

vie, que les catholiques devaient étre dans la douleur et l'afíliction, 

lorsque la sainle église leur mére est afíligée de voir ses enfants 

rebelles dans la prospérité. Ces avertissements lui demeurérent si 

profondément gravés en l'esprit, que .toute sa vie elle s'en est sou-

venue, et dés lors elle commenga á montrer un trés-grand zéle 

pour la foi, dans lequel elle a toujours persévéré jusqu'á la fin. I l 

ne faut pas s'étonner si la piété de cette mére a attiré du ciel la 

bénédiction sur ses enfants. Trois de ses filies se sont rangées dans 

notre saint Ordre, et une autre dans celui de Saint-Bernard. Notre 

sceur Anne prit l'habit dans ce couvent, Tan 1615, et fit profession 

comme nous avons dit le 6 juillet de l'année suivante. Dés le com-

mencement de sa vocation, elle s'est fait remarquer parune humi-

lité trés prOfonde, un recueillement continuel et une ferveur trés 

ardente. Sa vénération envers l'auguste sacrement de nos autels 

était si grande, qu'elle ne trouvait point de satisfaction pareille á 
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la douceur qu'elle goútait en sa présence, s'y rendant le plus sou-

vent et le plus longlemps qu'il lui élait possible; et quand il était 

exposé, ce qui arrivait fort fréquemment depuis la guerre, elle ne 

s'absentail jamáis de l'autel, que pour aller reprendre des forces 

par la réfection corporelle, á moins que quelque office, comme celui 

d'inflrmiére, ne l'occupát nécessairement. Lorsque nolre vénérable 

Mere étant obligée les derniéres années de sa vie d'aller á la sainte 

communion de trés-grand matin, S raison de l'altération excessive 

que lui faisait souffrir le feu consumant du divin amour, notre 

bonne sceur Anne ne manquait jamáis de l'accompagner, quoi-

qu'elle ne fút pas appelée, trouvant moyen par cetle diligence de 

recevoir plus souvent son Créateur, qu'elle n'eúl pas fait en un 

autre temps. Sa charité pour ses sceurs malades était extraorcli-

naire. Silót que quelqu'une paraissait avoir le moindre besoin 

d'étre veil lée, elle demandait permission de porter sa paillasse en 

la cellule de l'infirme, pour y passer la nuit á la servir. E l cela lui 

était si fréquent, qu'en la raillant on lui demandait si on ne la 

verrait jamáis sans son grabat. Notre-Seigneur, voulant montrer 

combien il agréait sa charité, l'honorait souvent de la compagnie 

de quelques sainls, dont la présence lui donnait des forces pour 

les fatigues qu'elle prenait auprés des malades. Elle y élait si as-

sidue et tellement infatigable, qu'en tout temps elle était toujours 

disposée h leur rendre toutes les assistances les plus pénibles, avec 

aulant de soin des jeunes que des anciennes, quoiqu'elle fút des 

plus avancées en age. 

Son humilité ne cédait point á sa charité, elle lui faisait souvent 

diré en son langage flamand : cleyn ende reyn, pour donner k con-

naitre qu'á son sentiment, un cceur vraiment humble et petit á 

so i -méme et devant les hommes, était grand et agréable aux yeux 

de Dieu. Dans une conversation familiére qu'elle avait avec plu-

sieurs religieuses, a l a proposition du choix d'un métier, que cha-

cune aurait fail pour gagner sa subsistance, si Dieu les avait mises 

dans une condilion n é c e s s i t e u s e e l l e assura que la nécessité élait 

un état á rechercher, et qu'elle la préférerait h tout autre moyen 

de gagner sa vie, puisque cet état lui donnerait plus de moyens 

que d 'autres d'assister á l'église et de praliquer la sainte humilité. 
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Cette m é m e vertu la rendait trés-adroile k dissimuler les faveurs 

divines qu'elle recevaít du ciel, et quand on la reprenait de quel-

que manquement, m é m e sans raison, on ne l'a jamáis vu donner 

des excuses et s'exempter du bláme qu'on lui donnait. -

Sa mortification secondait ses autres vertus, elle lui faisait re-

chercher en toule rencontre á se priver de ce qui pouvait lui don

ner quelque satisfaction sensible. Ses vétements étaient d'ordi-

naire les plus usés , et elle priait toujours la sceur vestiaire de lui 

donner les plus rebutés . Elle était fort soigneuse de meltre á part 

les restes du réfectoire pour en faire sa portion, et quand pour ses 

infirmilés, on Tobligeait h prendre de la viande, elle demandait tou

jours de la moins délicate. Quelque rude que fút Tbiver, elle ne 

s'est jamáis voulu servir de chaufferetle dans sa cellule, quoiqu'il 

fút permis á toutes les soeurs d'en avoir. Nolre-Seigneur ayant per-

mis pour la faire mériter et participer á ses souffrances, qu'elle eút 

de lemps en temps un mal aussi violent que morliflant, il lui faisait 

la gráce, toutes les fois qu'elle devait en élre attaquée, de lui en 

donner avis par des signes extraordinaires. Elle trouvait quelques 

fois son cruciíix oté hors de dessus sa petite lable, et posé sur son 

lit; d'autres fois, elle le trouvait étendu sur le plancber el lors 

elle prenait cela pour une marque des grandes peines qui devaienl 

bientót l'accueillir, et baisant et embrassant son Sauveur crucifié, 

elle se disposait courageusement á souífrir pour l'imiter dans les 

angoisses de sa passion. 

Le dernier avertissement qu'elle re?ul lui flt faire plusieurs 

neuvaines pour se bien préparer á des souffrances extraordinaires. 

Elle implora aussi l'assistance de ses soeurs, pour se fortifier dans 

le rude combat oü elle allait entrer. Ce íüt sá derniére maladie, 

qui fut trés-douloureuse et trés-aigué. Tant qu'elle dura, notre 

soeur ne manqua jamáis de palience et de résignation á la divine 

volonté; ayant refu les saints sacrements avec une dévotion trés-

eííicace, elle finit ses peines pour aller jouir du repos éternel, le 

29 octobre i 6 ! i l , ágée de M ans, et en ayant passé 27 en religión. 



G H A P I T R E X I 

De la vie et de la mort de la soeur Anne de la Présentation. 

L'on pourravoir dans la vie de cette sceur la conduite particuliére 

de Dleu sur Ies ámes é ievées , et comme il ne manque point de leur 

donner des forces dans toutes les soiiffrances qu'il leur envoie. 

Sceur Anne de la Présentation fut s ixiéme filie de nolre vénéra-

ble Mére. Elle fit profession le IZi janvier 1615. Durant son no-

viciat elle fut fort affligée d'un douloureux mal de téte, qui ne 

luí fit craindre que ce ne fút un empéchement á sa profession. 

Un jour ce mal Tattaquant avec une violence extraordioaire, elle 

alia dans la cellule de sa sainte prieure pour lui découvrir la peine 

et la crainte que lui donnait cette douleur. Elle se trouva bientót 

quitte de Tune et de l'autre, aprés que la charitable Mére lui 

eut posé la main sur la t é t e , lui disant : Que tienes tonta ? 

Cet attouchement fut tellement efíicace, que depuis ce temps-lá, 

jamáis le moindre mal de téte ne la prit, comme elle Ta témoigné 

avanl sa mort, quoiqu'elle eüt eu beaucoup de grandes maladies 

durant qu'elle a vécu. 

Nolre vénérable Mére lui ayant donné pour un des principaux 

avis de sa conduite intér ieure , de communíer spirituellement 

tous les soirs, il arriva peu aprés sa profession que, s'étant. dis-

posée á cette communion devant que de prendre son repos, avec 

la m é m e préparation que si elle eút dú réellement recevoir le 

saint. sacrement, elle vit un ange s'approcher d'elle et lui admi-

nistrer la sainte Eucliaristie ; en sorte qu'elle a assuré avoir senti 
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les saintes espéces , et les avoir avalées avec beaucoup de révé-

rence et de dévotion, et s'étre depuis entretenu avec Notre-Sei-

gneur, luí rendant mille actions de gráces d'une si grande fa-

venr, jusqu'au signe de l'oraison du matin, oü elle se rendit 

avec les autres sceurs, sans avoir su comment s'était passé tout 

le temps de la nuit, et s'étant trouvée dans la mérae posture 

qu'elle avait prise se mettant au lit. L'an 1618, on l'envoya á 

Valenciennes pour assistanle de la fondation qui se fit le 13 oc-

tobre de ladite année. Elle ne s'épargna point au travail que de-

mandait ce nouvel établ issement; ses exercices d'obéissance et de 

pénitence continuérent avec la m é m e ferveur, principalement á 

contempler les douleurs de la passion de notre divin Sauveur. 

L'an 1625, durant le temps du Jubi lé , venant de la sainte table, 

i l lui sembla étre sur le mont du Calvaire au pied de la croix, 

et y entendre un grand bruit comme d'une multitude de gens 

armés qui s'entre-choquaient, puis une voix distincle lui frappa les 

oreilles par cette parole : Sit io; á quoi ayant répondu : «De quoi, 

Seigneur ? » elle eut pour réponse : « De ton salut. » Lors tous les 

péchés de toule sa vie lui vinrent aussi présents á la mémoire que 

si elle les eút commis depuis fort peu de temps, et cette idée si 

nelte de ses oífenses contre son Dieu lui donna une si forte con-

trition, qu'elle fut deux heures á pleurer, gémir et implorer la 

miséricorde de Dieu; puis se servant fort á propos de cette occa-

sion, elle fit une confession genérale , aprés laquelle elle entra 

dans une paix et tranquillité de conscience si grandes, qu'elle pa-

raissait m é m e au dehors, et que ses sceurs apergurent en elle un 

notable changement d'humeur, et lui dirent qu'elle ne leur sem-

blait plus étre la méme. 1 

Elle demeura vingt-deux ans á Valenciennes, aprés lesquels 

elle retourna h son cher couvent d'Anvers, oü elle a encoré vécu 

sept ans. Ses derniéres années ont été un martyre continuel, qu'elle 

a supporté avec une constance et une fermeté nonpareilles. Dans 

les plus grandes douleurs, nous ne l'avons jamáis vue chanceler, ni 

lácher le pied aux observances réguliéres et aux devoirs des offices 

qu'elle a exercés . On lui avait donné plusieurs fois celui d'infir-

miére , dont elle s'était toujours acquitté avec tant de soin et de 
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charité, qu'on peut diré assurément qu'elle satisfaisait de point en 

point aux ordres de notre sainte mére Térése, qui recommande 

une trés-grande exactilude et assiduité a celles qui ont la charge 

d'assister Ies malades. Ces soins charitables que notre sceur pre-

nait des épouses de Jésus-Christ provenaient de Tamour qui lui 

avait navré le cceur pour ce Sauveur divin qu'elle considérait en la 

personne de ses sceurs. II fallut que ces aimables blessures fus-

senl accompagnées de quelque plaie extéríeure pour rendre notre 

celeste amante plus conforme á son Époux. II permit qu'en fai-

santle litd'une malade, elle se donna un rude coup au sein, du cru-

cifix qu'elle portait sur le cceur selon notre coutume. La dou-

leur en fut trés-sensible et dangereuse. Cependant, comme l'amour 

agit de m é m e que l'odeur, qui se diminue quand elle s'évapore 

et se conserve etant resserrée, i l l'obligea de cacher son mal, et 

de le dissimuler l'espace d'un a n ; mais enfin la violence de la 

douleur la contraignit de le découvrir, pour y chercher le reméde. 

Les médecins y employérent inutilement les secrets de leur art, 

qui ne purent empécher un cáncer qui lui consuma toute la 

chair jusqu'aux os, lui faisant souffrir des douleurs et une 

puanleur inexplicables. Le martyre dura environ trois ans, et 

durant tout ce temps elle conserva la m é m e fermeté d'esprit et la 

résignation parfaite aux volontés de son Dieu. Dans cette ren-

contre, j'ai souvent admiré la puissance de l'amour divin sur 

la faiblesse de la nature : celle-ci obligeait souvent notre íidéle 

victime de pousser vers le ciel des soupirs innocents, et celui-lá 

tout á coup la corrigeait et remeltait, lui faisant produire plu-

sieurs actes de soumission aux ordres de son Créateur. Quelque-

fois il lui échappait de diré qu'elle eút bien souhaité sa guéri-

son et incontinent aprés, changeant de sent iment :« Non, disait-elle, 

je ne veux rien, je ne souhaité rien, sinon que la volonté de Dieu 

soit faite en moi. » Elle produisait ces belles paroles dans ses plus 

cuisantes douleurs, qui allaient h tel excés , qu'elle priait bien sou

vent ses sceurs de prier Dieu pour elle, et de lui demander qu'il 

lui conservát le jugement, afin qu'elle pút á tout moment s'im-

moler á sa divine Majesté. Ce qui est encoré trés-élonnant, une si 

fácheuse maladie ne l 'empéchait point d'étre assidue á tous les 
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actes de c o m m u n a u t é ; et, quand elle se vi l en état de ne plus 

pouvoir se transponer au chceur, elle pria qu'on I'y portal pour 

y entendre du moins la sainte messe, et recevoir son Créateur, 

Elle se sentalt mourir peu á p e u et se rendait la mort si familiére, 

qu'elle en parlait froidement comme d'un voyage qu'elle allait 

faire, nous demandant ce que nous voulions mander au del . La 

maladie l'ayant réduite aux derniéres extrémités, elle fut munie 

des sacrements, qu'elle regut avec une foi et uneferveurtrés-particu-

liéres. La supérieure, qui était la révérende mére Marie du Saint-Es-

prit, lui commanda de demander á Dieu la conversión d'un apos-

tat de la foi et de la religión, marié en France ; elle promit de le 

faire, puis cessa de parler, et demeura 12 heures sans connais-

sance. Aprés, elle ouvrit l'ceil droit, que l'on croyait déja mort, 

n'ayant point montré de mouvement durant tout ce lemps. Ce 

fut une merveille de le voir tout changé et paraítre vif, éclatant 

el fort beau, et tout différent de ce qu'il avait toujours été en sa 

pleine santé. Les premiéres qui s'en apergurent en furent si 

surprises, qu'elles appelérent le révérend pére confesseur et la 

communauté pour étre témoins de cette merveille. Peu de temps 

aprés, l'agonisanle ferma cet ceil, et rendit l'esprit h son Créateur, 

le 7 novembre 161x7, ágée de cinquante-trois ans. Notre-Seigneur 

eut assurément égard á la priére de sa fídéle servante pour cet 

homme perdu et abandonné. Ge malheureux, quelques semaines 

aprés la mort de notre sceur, quitta son misérable état et em-

brassa une véritable pénitence de ses crimes et de ses erreurs. 



C H A P I T R E X Í I 

Des révérendes méres prieures et sous-prieures de ce couvent, depuis l'an 1648 
jusqu'a 1652, et de ce qui est arrivé pendant ce temps. 

Le 20 de mai de Tan 1648, sous lesecond provincialat de notre 

révérend pére Jean de la Mére de Dieu, la révérende raére Marie de 

Jésus fut élue prieure de ce couvent, el eut pour sous-prieure la 

révérende mére Marie-Térése de Jésus. Celte révérende m é r e prieure 

eut soin de faire achever Ies bátiments commencés par la révérende 

mére Marie du Saint-Esprit, qui l'avait précédée dans la charge. 

L'an 16Zi9, le 18 février, la sceur Marie-Térése de Saint-Joseph flt 

saprofession, ágée de 19 ans; elle est née au village d'Auroy, proche 

de Tournay, et se nommait au siécle Frangoise-Bernardine de C a -

billau, filie de M. Mathias de Cabillau et de Mme Valentine de la 

Cornhuse, native dudit lieu. Le 27 des m é m e s mois et année , la 

révérende mére Marie-Térése de Jésus ,é tant sous-prieure de ce cou

vent, fut envoyée par ordre de notre révérend pére général et de 

son définitoire en notre couvent de Cologne, oü on l'avait deman-

dée, comme nous avons dit, pour commencer cette fondation, et y 

exerce encoré présentement la charge de prieure. L a révérende 

mére Térése de Jésus, qui est a présent á Terremonde, fut lors élue 

sous-prieure en sa place. 

L'an 1650, le 24 novembre, MUe Alexandrine Van Der Goes, native 

de Malines, filie de M. Alexandre Van Der Goes, nalif d'Anvers, et de 

Mlle Louise Van Esch, née á Gand, eut le bien de faire sa profes-

sion, ágée de 25 ans, et fut nommée sceur Térése-Alexandrine de 

Jésus : elle est a présent sous-prieure de notre couvent de Terre

monde. 
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L'an 1651, le 21 demai, la révérende mére Marie du Saint-Esprit 

fut choisie prieure de ce couvent pour la qualriéme et derniére fois, 

et notre révérend pére Charles de Salnt-Joseph, étant provincial pour 

la premiére fois, confirma cette élection. L a révérende mére Térése 

de Jésus, qui n'avail pas achevé les trois ans de ToíBce de sous-prieure, 

resta dans la charge jusqu'au 29 décembre, auquel jour on élut en 

sa place la révérende mére Marie-Alexandrine de l'Incarnation. 

Le dernier jour de la susdite année, notre révérend pére provincial 

prit la peine de mener U religieuses de céans, et une novice, pour 

faire l'établissement de notre couvent de Terremonde, dont la fon-

dation avait été acceptée de notre révérend pére général et de son 

définitoire, sous la protection charitable de M. Malo, qui s'était 

chargé de fournir h leur subsistance, jusqu'á ce qu'elles eussent 

acquis du revenu suffisant. Notre religión se reconnait infinimenl 

obligée á la charité de cet honnéte homme, et h l'adresse de 

MUe de la Forge, laquelle par son industrie lui a procuré cette 

nouvelle maison. On mit pour vicaire et supérieure la révérende 

mére Térése de Jésus, laquelle contribua beaucoup á l'établisse

ment de cette petite communauté, non-seulement par sa bonue 

conduite et l'exemple de ses vertus, mais encoré par le secours de 

sa pensión, que nous avons dit lui avoir été laissée par son pére, 

oulre celle encoré de 1,000 livres dont elle jouissait depuis sa pro-

fession. 

Les religieuses qui Taccompagnérent furent5 la sceur Béatrix de 

Saint-Joseph, Tune des premiéres filies de notre vénérable Mére 

dont nous avons parlé au chapitre 1er. L a seconde fut la sceur Térése-

Alexandrine de Jésus, laquelle y a été é lue trois fois sous-prieure, 

et a bien fait connaitre que le peu qu'elle avait été en religión 

sortant d'ici, ne i'a pas empéchée d'étre trés-propre á servir de 

pierre fondamentale pour cet édif ice; la troisiéme fut la sceur Cor-

nilie de l'Enfant Jésus, converse, de qui nous avons déjá parlé, trai-

tant de sa profession. L a novice fut la sceur Térése-Joseph du Saint-

Esprit, qui se nommait au monde Mlle Jeanne Van Weerden, née 

en cette vil le d'Anvers, filie de M. Jean Van Weerden, alors trésorier 

de la ville, et depuis bourgmeslre, et dé Mme Marie Serverdonck, 

native de Santerbuyten. 
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L'affliclion qu'eut notre sainte communauté en cetle séparalion 
ne se peut exprimer, non plus que celle de ees bonnes religieuses. 
Les larmes y furent versées en abondance de part et d'autre. E t 
quand nous fímes réflexion que nous restions en fort petit nombre, 
les pleurs recoramencérent, comme si nous eussions perdu ce que 
nous avions de plus précieux. Je n'ai pas voulu omettre cette c ir -
constance, quoiqu'elle soit une marque de la faiblesse du sexe, pour 
donner á connaitre l'union et la charlté qui régnait entre nous, 
sans empécher néanmoins que nous ne fassions parfaitement sou-
mises aux ordres de la divine volonté, qui doit étre le modéle et la 
régle de toutes nos actions; le lendemain de leur arrivée á Terre-
monde, qui fut le 1er jour de l'an 1652, on y chanta la premiére 
messe et on y posa le trés -sa int Sacrement. L a méme année 1652, le 
25 avril, M11* Anne-Adrienne de Brias, native de Marienbourg, filie 
de M. Charles, comte de Brias, natif dudit lieu, et de Mme Anne 
Immerseel, née h L'on op Sant, eut le bonheur de faire profession 
ágée de 23 ans, et fut appelée en religión Anne de Saint-Barthélemi. 



C H A P I T R E X I I I 

De la naissance de la mere Marie du Saint-Esprit, et comme des son enfance 
elle méprise le monde. 

Dieu qui de toute éternité avait choisi cette sienne épouse pour 

lui communiquer ses plus grandes faveurs et en faire un objet de 

ses délices, voulut dés sa naissance qu'elle re^út les dispositions 

propres k ce dessein, l'ayant fait naítre de parents illustres par 

leur noblesse, et plus encoré par leurs vertus. Son pére se nommait 

Jacques de la Cornhuse, qui est une trés-ancienne et trés-noble 

famille de Flandres. Sa mére s'appelait Isabelle de Terremonde, et 

ne cédaitpoint en noblesse á son mari. l is eurent ensemble huit en-

fants, deux íils et six filies. 11 y en eut deux chanoinesses : Tune 

nommée Madeleine, eut place au trés-il luslre chapitre de Nivelles; 

rautre,appelée Valentine, fut placée en celui de Denin. La premiére 

eut le bonheur et le courage d'entreprendre le chemin le plus par-

fait, embrassant notre sainte reforme á Mons oü elle fit ses vceux 

Tan 1610, sous le nom de Madeleine de la Croix. Elle a fini ses 

jours en Lorraine au couvent de Nancy qu'elle a fondé et gouverné 

pendant plusieurs années. Sa mémoire y est encoré présentemenl en 

bénédiction, étant morte en opinión de sainteté. Une troisiétne, nom

mée Claire, s'est aussi rangée dans le saint Carmel, sous le nom de 

Claire de Jésus. Elle y a fait profession l'an 1618,et s'en est acquittée 

avec édificalion. L'un des íils, qui est mort jeune au service duroi , a 

coúté bien des larmes á sa mére, dont la plus grande douleur venal t 

de la crainte qu'elle avait que la mort ne Teut surpris dans une 

disposition conlraire á son salut; ce n'est pas qu:il n'eút été adonné 
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á la vertu durant sa vie, mais elle ne pouvail contenter son esprit, 

ne trouvant personne qui lui pút donner assurance de ses derniers 

sentiments. Cette bonne Mére qui, comme une autre Monique ne 

pouvait se consoler dans l'appréhension d'avoir mis au monde un íils 

qui dút étre éternellement séparé et ennemi de Dieu, fit quantité 

d'austérités, pénitences et priéres pour ce sujet. Enfin, aprés avoir 

été pieds mis et jeúnant au pain et k l'eau en pélerinage á un 

lieu de dévotion dédié á la sainte Vierge, cette Mére de miséricorde 

et de consolation lui fit la gráce de lui faire connaitre que son 

fils était dans le ciel et jouissait de la béatitude. Étanl ainsi as-

surée de son salut, elle essuya ses larmes, et jamáis depuis ne 

pleura sa raort. Le second fils et les trois filies ont pris dans le ma-

riage des alliances conformes á leur extraction. Celle dont nous 

allons décrire la vie prit naissanceá Tournay, Tan 1582, chez Mmo de 

Bachy, sa grand'mére maternelle, qui voulut prendre le soin de 

l'élever, avec d'autant plus de tendresse, qu'elle n'avait point d'autre 

enfant prés d'elle. On lui donna au baptéme le nom de Catherine, 

qui fut comme un présage de sa pureté virginale et de sa constance 

en la foi á rimitation de cette sainte patronne. A mesure qu'elle 

croisíait en áge, elle profitait en la crainte de Dieu, en sorte qu'il 

semble que les soins qu'on prenait á l'instruire á la vertu étaient 

comme inútiles, y étant entiérement portee d'inelination. Une si 

belle áme ne pouvait animer qu'un írés-beau corps, et sa beauté 

corporelle s'augmentant de jour e n j o u r ravissait Ies yeux el les 

cceurs de tous ceux qui la voyaient, et principalement de M1116 de 

Bachy, qui, ayant pour elle Ies sentiments les plus tendres et Ies 

plus passionnés, cherchait tous Ies moyens de les lui témoigner, et 

n'épargnait aucune dépense en beaux habits et en galanteries pour 

satisfaire I'inclination qu'elle avait pour cette aimable enfant. Mais 

notre petite avait déjá appris h. mépriser pour Dieu toutes ees va-

nités et toutes ees bagatelles puériles, n'ayant d'autre attache qu'á 

la priére et au recueillement. Elle savait bien néanmoins accorder 

sa dévolion avec la complaisance qu'elle devait á sa grand'mére. 

Cette dame toutefois, qui vivant dans la piété prenait plaisir h voir 

les borníes inclinations de sa petite-fille, aurait souhaité qu'elle les 

eút un peu accommodées k la mode du temps. Erreur autant déplo-

30 
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rabie qu'elle est ordinaire aux péres e t m é r e s , quine savenlpascom-

bien ils engagent leur conscience en détournant leurs enfants de se 

donner entiérement á Dieu et á mépriser les máximes dumonde, et 

quand ils se sentent inlérieurement attirés á mépriser loutes ses 

pompes et ses faux brillants. Mme de Bachy lomba dans cet abus, 

entreprenanl d'obliger sa petite-fille de suivre les lois du monde, 

et de quilter son inclinatíon á la retraite pour s'occuper des con-

versations mondaines el inútiles qui déplaisaient^entiérement á 

notre demoiselle. Ses parents s'étonnaient de voir la répugnance 

qu'elle montrait á suivre leur volonté en ce point, la voyant d'ail-

leurs d'une humeur fort docile el complaisante en lout autre sujet, 

e l pour la réduire á ce qu'ils souhailaient, iís voulurent lui per-

suader qu'elle faisait fort mal d'agir par scrupule, el que celte con-

duile lui élait forl désavanlageuse. Ainsi, n'osant pas leur résister 

ouvertement, quand il fallait faire des visites ou en recevoir, elle 

feignait d'étre malade, el faisait la dégoútée á lable, quoiqu'elle 

eú l fort bon appélit. Notre vertueuse filie non-seulement continua, 

mais m é m e augmenta de jour en jour dans les exercices de vertu 

qu'elle avait commencés dés le berceau ; ainsi nous pouvons juger 

que la gráce l'ayant loujours préveoue, et elle ayant toujours se-

condé celle divine semence, sans que jamáis elle ail é l é vaincue en 

elle, la purelé baplismale lui aura é lé conservée dans loule sa 

perfection et intégrité. 
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Comme elle prit l'habit de dévote, et puis se rendit Carmélite déchaussée au 
couvent de Mons. 

Notre fervente demoiselle, ayant atteint l'áge de 15 ans, prit 

résolulion d'embrasser un élat dans lequel i l lui fút permis de 

faire une profession ouverte et publique de la vertu et de la recol-

lection; et comme elle savait trés-bien qu'elle n'obtiendrait jamáis 

permission d'entrer en un couvent, ce qui était son plus grand 

désir, elle crut qu'on ne lui refuserait pas du moins celle de pren-

dre l'habit de dévote et que ce serait un moyen facile et efficace de 

s'adonner entiérement á la vie spirituelle. II se trouva néanmoins 

beaucoup d'opposüions á ce dessein; mais enfln elle surmonta toutes 

ees diíiicultés que sa famille lui faisait, et ses pére et mére y don-

nérent les mains avec moins de répugnance que si elle eút demandé 

d'étre religieuse; considérant que cette maniére de vie ne les pri-

vait pas de la présence agréable de leur chére filie. Quand elle se 

vjt revétue de cet habit, elle crut quMl l'obligeait d'augmenter Ies 

exercices de dévotion et de péni tence; et, dans cette pensée, elle se 

donna tout entiére aux ceuvres de charité et de mortification, 

nonobstant la délicatesse de sa complexión. Ses soins pour les pau-

vres lui faisaient faire de grandesaumónes ,auxquel les sa grand'mére, 

qui était aussi fort charitable, consentait facilement. Ses libéralités 

faisaient toute sa dépense et tout son contentement. Elle choisit 

entre les révérends Capucins un directeur habile et fort spirituel, 

qui la conduisit dans le vrai sentier de la perfection, par une en

tiére abnégation de soi-méme et de tout ce qui n'est pas Dieu. 
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Tous les matins, elle allait h leur église á pied, quoiqu'elle fút éloi-

gnée d'une demi-lieue de son logis. Lá, elle s'abandonnait tout 

entiére h roraison, qu'elle ne pratiquait point par des considérations 

et des discours séparés, mais par un simple et entier attachement á 

son Dieu, dans lequel son áme se perdait heureusement pour y 

trouver sa félicité. Gette contemplation l'entretenait souvent l'espace 

de six heures, et elle l'aurait continuée encoré volontiers plus long-

temps, si son devoir ne l'eút obligée k teñir compagnie á sa grand'-

mére , qu'elle entretenait d'ordinaire de ses lectures spirituelles et 

des suavités qu'elle goútait au service de Dieu. Son directeur lui 

avait premiérement permis de fréquenter le saint et trés-auguste 

sacrement de nos autels; puis, voyant les grands fruits qu'elle en 

tirait et les pas de géant qu'elle faisait dans le chemin de la vertu 

et de l'oraison, i l trouva á propos qu'elle regút tous les jours ce 

pain des anges. Gette si grande gráce lui donna d'abord de la con

fusión, son humilité faisant qu'elle s'en réputait indigne;mais aprés, 

son amour s'accrut beaucoup par la jouissance si fréquente de son 

Bien-Aimé, qui , de jour en jour, lui communiquait de nouvelles fa-

veurs. De cette sourcé dérivait l'ardent désir de se consacrer e n t i é -

rement á Dieu dans l'état religieux, et cette ardeur s'augmentait 

toujours sans qu'il lui fút possible de la satisfaire. A u moins elle 

táchait d'exercer les pratiques et les morliñcations de la rel igión, 

autant qu'elle pouvait le faire. A la fin, ce bonheur tant souhaité 

arriva. Notre-Seigneur, qui avait durant un si long espace de temps 

éprouvé sa patience et sa fldélité, lui donna le moyen d'accomplir 

son souhail, k l'occasion de la profession de la mére Madeleine 'de 

la Croix, sa soeur, en notre couvent de Mons. Mme de Bachy qui 

voulait assister k cette so lenni té , étant obligée. pour quelques 

affaires importantes, de retarder son voyage, consentit que notre 

fervente dévote la précédát k Mons, dans la pensée qu'elle n'avait 

d'autre dessein que de jouir de la compagnie de sa chére sceur, 

pendant quelques jours. Notre amante du Carmel n'avait garde de 

aisser échapper une si favorable occasion. D'abord qu'elle fut arri-

vée k Mons, elle íit instance pour obtenir notre saint habit, et ne 

trouva point de difficultés k sa demande. On ne trouva pas k propos 

d'en avertir sa famille, parce qu'on savait trés-bien qu'elle n'y don-
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nerait jamáis son consentement, principalement Mme de Bachy que 

le déplaisir pouvait faire mourir. Tous les autres parents en furent 

sensiblement affligés; ainsi la cérémonie fut célébrée avec beaucoup 

de larmes, et la joie ne fut que pour nos deux victimes, que Tamour 

divin sacriíiait sur la Croix, par l'état de souffrances et de mortifi-

cation, qu'elles embrassaient: l'une, ayant toul ce qu'elle désirait, 

jouissait d'une satisfaction parfaite; l'autre, se voyant dans l'espé-

rance comme assurée d'y parvenir aprés en avoir été si éloignée, 

ressentait un contentement difflcile á exprimer. On changea le nom 

de la novice en celui de Marie, et son surnom, en celui du Saint-

Esprit. Ces deux noms lui furent donnés á juste titre, pour sa 

dévotion singuliére á la sainte Vierge, et pour les dons surnaturels 

dont l'Esprit divin avait enrichi son áme. Se voyant ainsi engagée 

au service de son Époux, sous l'étendard du Carmel, elle se crut^ 

entiérement obligée de renouveler et augmenter loutes ses ferveurs, 

et de s'adonner avec plus d'application que jamáis á la pénitence , 

á la mortiíication et á l'oraison, aulant qu'il lui serait permis par 

la sainte obéissance, dont les lois lui ont toujours été en singu

liére vénération, jusqu'á se priver de la satisfaction inestimable 

qu'elle recevait tous les jours dans la sainte communion, pour sui-

vre les ordres de sa maiíresse et de sa supérieure; sachant trés-

bien que la perfection demandait de quitter Dieu pour Dieu, et 

qu'obéissant aux supérieurs, oñ obéissait k Dieu m é m e dont lis 

liennent la place. Elle était tellement persuadée de cette v é r i t é , 

que non-seulement elle avait toute la soumission possible pour tout 

ce qu'ils lui ordonnaient, mais méme elle suivait sans peine leurs 

inclinations. Tous les exercices réguliers de notre saint Ordre lui 

plaisaient iníiniment. L a solitude, le sileuce et le recueillement fai-

saient ses plus chéres délices. Dés lors, la paix et la tranquillité de sa 

conscience lui donnérent une égalilé d'esprit qui luija duré el 

que Ton a admiré toute sa vie. Son détachement était extraordi-

naire, et quoique sa sceur méritát d étre chérie avec toute sorle de 

tendresses, on ne voyail point qu'elle lui témoignát plus d'amitié 

qu'aux autres religieuses. 

L'année de probation étant achevée, elle íit les vceux le jour 

de l'invention de la sainte Croix, Tan Í 6 1 1 , ágée de 31 ans. 
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Cet heureux et parfait holocausle qu'elle íit alors á son Créateur 

combla son áme d'une joie toute parfaite et divine, dans la consi-

dération du bouheur inestimable qui lui' arrivait, étant é tro i te -

ment et indissolublement attachée par les liens de la charité et les 

voéux de la religión h l'aniour et au service de son Époux crucifié. 

Apprenant en ce temps-lá la sainteté de notre vénérable mére Anne 

de Saint-Barthélemi qui sanctiflait la France, Notre-Seigneur lui 

fit naítre le désir de la voir et de jouir de sa sainte conversation, 

pour profiter de ses bous avis et se conformer aux saints exem-

ples de sa vie. Elle fit pour ce sujet d'iustantes priéres á la divine 

Majesté, qui lui accorda cette faveur. Notre vénérable Mére étant 

arrivée h Mons six mois aprés sa profession, notre jeune pro-

fesse, voyant ses souhaits accomplis, ne manqua pas de bien profiter 

d'une si favorable occasion. Elle se rendit trés-assidue á prendre 

les instructions de cette grande maítresser et, pour se faciliter l'in-

telligence de ses divines lecons, elle apprit en peu de temps la 

langue espagnole, notre Sainte n'ayant l'usage d'aucune autre. 

S'étant ainsi rendue sa disciple, avec toute la diligence ét les sou-

missions possibles, elle mérita que cette divine Maitresse lui donnát 

son eslime et son affection, et qu'elle la choisit pour l^assister dans 

la fondation du couvent d'Anvers, comme on peut le voir dans la 

Vie de la vénérable mére Anne de Saint-Barthélemi. 



C H A P I T R E X V 

Comment elle rint a Anvers, et des premiers offices^et emplois qu'elle y 
exerga jusqu'á la mort de la venerable mere Anne. 

L a ville de Mons, ayant eu le bonheur de posséder un an entier 

nolre venérable Mére , eut la douleur de la perdre au mois d'oc-

tobre de Tan 1612. Elle en partit accompagnée de sa chére disciple 

et fidéle compagne notre sceur Marie du Saint-Esprit, alors pro-

fesse de 18 mois seulement. Elles vinrent ensemble établir notre 

saint Ordre dans cette fameuse ville d'Anvers, oü la filie a si bien 

secondé la mére, qn'elle a mérité de lui succéder avec tant d'a-

vantage, que Ton peut diré qu'elle a généreusement commencé . 

Lorsqu'elle logeait dans la premiére maison, située dans la paroisse 

Saint-Jacques, sceur Marie fut altaquée d'une fort grande maladie, 

durant laquelle sa chére Mére lui rendit toutes les assistances et 

tous les soins charitables que pouvait mériter une telle filie. Sa pa-

tience et sa ferraeté dans les plus grandes douleurs consolaient 

infiniment celle qui l'aimail si tendrement. Et sa vertu, paraissant 

autant dans l'infirmité que dans la santé, donnait k cette bonne 

Maítresse une entiére satisfaction. Notre-Seigneur, qui voulait se 

servir d'elle pour le salut de plusieurs, voulut qu'elle revínl en 

santé et lui envoya pour ce sujet un trés-bon médecin, d'une ma-

niére merveilleuse. Elle fut saisie de cette maladie si subitement 

une nuil, que notre vénérable Mére craignit de la perdre, et, comme 

elle ne connaissait pas encoré de médecin , elle ne put en faire ve

nir; mais notre Sainte, á son ordinaire, ne fit que recommander ce 

besoin á Notre-Seigneur, puis s'en alia á la porte réguliére, qu'elle 
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ouvrit k U heures du matin; el appelant Tunique personne qu'elle 

vil en la rué, elle lui dit ees mots : «N'éles-vous pas médec in? » 11 

lui répondit que oui. E l elle le fit enlrer pour secourir samalade. 

Or, il se trouva que c'étail M. Nugnez, premier médecin de la ville, 

qui, depuis lors jusqu'á sa mort, a continué h soigner charitablemenl 

et á assister avec beaucoup d'affection les malades de celte commu-

nauté. 

Elle n'eut pas plus tót recouvré sa parfaite sanlé que notre 

vénérable Mére l'occupa á plusieurs offices de la communaulé . Elle 

s'en acquitta toujours avec la derniére exactilude, saus que les 

oceupalions extérieures altérassent son recueillement et son at-

tention intérieure á la présence de Dieu. Elle ne s'arrétait point 

au tour sans une entiére nécess i té , e t u e voulail faire aucune con-

naissance, de peur de mal employer le temps. Elle élait si ponc-

tuelle á observer le silence, que la soeur Catherine de Saint-Ange, 

laquelle fut regué pour converse la premiére année de la fonda-

tion, ne connaissant pas cette vertu, ne pouvait coraprendre, comme 

elle nous Ta raconté souvent, comment il se pouvait faire que la 

soeur Marie du Saint-Esprit élant porliére, allát tant de fois par 

la maison sans mot diré, el m é m e sans répondre k ce qu'elle lui 

demandail. Ce silence lui paraissant une incivilité, elle lui en fai-

sait reproche, mais notre fervente oíficiére ne lui en faisait aucune 

excuse, prenant plaisir de passer dans l'esprit de cette sceur pour 

grossiére et incivile. Notre vénérable Mére avait une trés-grande 

conflance en elle ; la connaissant trés-intell igente et de trés-bon 

conseil, en loutes les rencontres elle prenait ses avis et lui com-

muniquait ses plus grands secrets. Mais quelque chose qui arrivál 

et quelque commission qu'on lui donnál, jamáis sa tranquillité 

n'en élait altérée, ce qui provenail de l'application entiére k sa 

propre perfection, et de l'indifférence qu'elle avait pour tout ce 

qui ne la regardait point. Étant si spirituelle, si judicieuse el 

d'une si grande conduite, notre vénérable Mére n'eút pu faire un 

meilleur choix que d'elle, pour la charge de maitresse des novices. 

Ces jeunes arbres plantés dans le jardin délicieux de l'Époux c é -

lesle ne pouvaient rencontrer une meilleure main pour les cultiver, 

arroser el rendre capables de produire les fruils de loules les 
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vertus. Elle flt si dignement les fonctions de cet office, le plus 

important de tous, qu'elle y a été continuée l'espace de 23 aas á 

diverses reprises, au grand contentement et avantage de toutes 

celles qui ont é lé assez heureuses pour se trouver sous son aimable 

conduite. Sa fagon d'agir était trés-douce et trés-eíficace lout en-

semble. Elle avait une discrétion merveüleuse pour connaltre les 

différentes voles qu'il fallait prendre pour conduire les unes et les 

autres dans le cheminde la perfection; ayant coutumede diré que 

Notre-Seigneur a tant d'amour pour les ames qu'il a appelées en 

religión, qu'il s'en réserve seul le principal de leur conduite; et que 

les supérieures et maitresses doivent seulement observer le des-

sein de Dieu sur leurs inférieures, et apporter tout le soin et la 

diligence possibles pour le seconder. Quand les novices lui recom-

mandaient d'étre inslruites en l'oraison, elle leur répoodait : « Mes 

eníants, c'est le Saint-Esprit seul qui vous peut instruiré; tout ce 

que je puis, c'est de disposer vos ames k recevoir ses divines legons, » 

Par aprés elle leur représentait avec quélle pureté de conscience 

elles devaient vivre, et quels soins elles devaient prendre pour cor-

respondre dignement á leur vocation ; quelle exactitude et fldélité 

étaient nécessaires dans les moindres occasions d'observanee et 

de mortification, pour altirer ce 4ivin Esprit á les éclairer et en-

flammer en la méditation. « Pensez-vous, leur disait-elle, pouvoir 

élre enfants d'oraison sans mortification? Ces deux sceurs sont 

inseparables; vous ne trouverez jamáis Tune sans l'autre; pré tendré 

les séparer, c'est vouloir l'impossible. » Quand ces jeunes plantes se 

plaignaient á elle de la sécheresse et aridité qu'elles trouvaient á l'o

raison, elle leur répondait : « N'est-ce pas assez, mes filies, que No

tre-Seigneur vous souffre en sa présence? N'est-ce pas encoré plus de 

gráce pour vous que vous ne méri tez?» Lorsque la ferveur leur fai-

sait demander quelque travail pénible et fatigant, et que la pesan-

teur du fardeau les obligeait á représenter leur peine á leur bonne 

maílresse, elle les reprenait agréablement en disant : « Bon Dieu, 

ma filie, que dirá la Croix du peu d'accueil que vous lui faites, 

aprés l'avoir tant souha i tée ; preñez garde á vous, j'appréhende 

qu'elle ne vous laisse pour chercher ailleurs un cceur plus heureux, 

qui la repoive mieux que vous ne faites. » 
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L'assuraoce qu'elles avaientde trouver toujours dans íeur bonne 

Mére cet esprit de douceur et de tranquillité qui ne la quittait j a 

máis, leur donnait cette eonüance de lui découvrir leur inlérieur 

et le plus caché de leur áme ; ce visage ouvert et serein qu'elles 

rencontraient toujours, diminuait h son abord une partle de leurs 

peines, et elles ne sortaient jamáis d'auprés d'elle sans étre soula-

gées ou íbrlifiées dans leurs petites diñicultés et tentations. S'il s'a-

gissait de quelque chose qui touchát tant soit peu l'impureté, elle les 

renvoyait au confesseur, leur disant qu'elle était parfaitement igno

rante de toutes ees sortes de tentations. Une si aimable maitresse 

nepouvait pas nepoint gagnerle cceur de toutes ses novices. Gepen-

dant, quoiqu'elles raimassentuniquement, c'était sans attache, tant 

elie avait d'adresse á les élever et instruiré; en sorte qu'aprés ce 

temps de leur novic iatachevé , elles la quittaient sans trouble. 

L'an 1617, elle fut choisie sous-prieure de notre vénérable Mére, 

q u r en regut un extréme contentement. Le devoir de cette charge 

ne lui íit aucune diíiiculté, vu la grande habitude qu'elle s'était 

acquise en la ponctualité h toutes les observances, ce que Ton a 

toujours admiré en elle. Au premier son de la cloche, elle quittait 

toute autre oceupation pour se rendre au préparaloire ou au chceur, 

avec telle diligence, qu'elle prévenait bien souvent les novices les 

plus promptes et les plus exactes. Les engagements de cet office ne 

l'empéchaient point de sa retraite etde son oraison. Elle ne sortait 

jamáis de sa cellule sans utilité, el y demeurait m é m e durant les 

plus grands froids de l'année, sans vouloir se servir d'une chauf-

ferette, qui est permiso á toutes cellos qui en veulent user. Lors-

qu'elle venait au feu, elle s'en tenait si éloignée et y demeurait si 

peu, qu'on voyait bien qu'elle voulait imiter sa sainte prieure en 

cette mortification, comme elle faisait au boire et au manger, et 

principalement au boire oü elle était si sobre qu'elle ne satis-

faisait jamáis sa soif entiérement. Sa complexión faible et dé l i -

cate lui fut un sujet de mortification durant toute sa vie, ayant 

beaucoup plus de peine h prendre du soulagement que les autres 

qui avaient plus de forces: notre vénérable Mére la consolait lá -

dessus et lui remontrait que ses infirmités clonnaienl assez á con-

naitre que Dieu voulait qu'elle raarchát par ce chemin. Elle avait 
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beaucoup h souffrir d'un d é g o ú t , d'une répugnance extréme que 

son estomac ressentait pour la plupart des aliments, ne pouvant 

d'ordinaire reteñir ceux qu'elle s'efforgait de prendre; cela rafiligait 

extrémement, sevoyant, d'un cóté, trop falble pour suivre ce que la 

ferveur lui inspirait et recevoir le soulagement que la religión luí 

ordonnait; de l'autre, ce lui était une croix trés-pesante de se voir 

obligée d'user de dispense. 

L'an 1626, elle eut la plus sensible affliction qu'elle ait jamáis 

ressentie en toute sa vie, perdant,en la perjonnede sa sainte prieure, 

tout ce qu'elle avait de plus cher au monde. Deux jours avant son 

décés, elle oult de sa bouche ees aimables paroles : « L'amitié que 

vous avez pour moi, ma chére filie, ne peut ,étre bien récompensée 

que dans le ciel; » et certes elle ne manqua pas á sa parole. Étant 

entrée dans la puissance de la gloire et félicité cé lestes , elle voulut 

en donner quelques avant-goúts, et en faire part en quelque fa^on 

h celle qu'elle chérissait de toute son affeclion. L a premiére nuit 

d'aprés sa mort, sur les deux heuresy elle la visita, la comblant 

d'une joie inexplicable etrépandant dans sa cellule une odeur trés-

suave et toute céleste. Par aprés , notre sceur Marie élant allée, sur les 

quatre heures du matin, auprés du vénérable corps, réciter l'oífice 

des morts selon l'usage de l'Église, quoiqu'elle sút certainement 

que cette áme n'avait aucun besoin de priéres, elle entendit une 

voix qui forma ees paroles: « Elle vous a¿)ien payél'affection que vous 

lui porliez, puisqu'elle vous a visitée la premiére du couvent. » L a 

faveur de sentir cette odeur céleste lui a continué durant la pre

miére année d'aprés le décés bienheureux de notre vénérable 

Mére, en sorte qu'il ne s'est passé que trés-peu de jours auxquels 

elle n'en ait pas joui, comme e l le -méme l'a raconté. Cette odeur 

s'appliquait tantót h une de ses mains, lantót á l'autre, quelque-

fois á toutes les deux, et souvent sa cellule et ses habits en étaient 

parfumés. Cette gráce exlérieure était toujours accompagnée des 

faveurs intérieures; néanmoins son humilité lui faisant appréhen-

der quelque illusion, elle obtint de Notre-Seigneur d'étre privée 

de cette douceur si fréquente et si exlraordinaire. 



C H A P I T R E X V I 

De sa sainte et agréable conduite etant supérieure. 

L a Sagesse incarnée ayant bien voulu se rendre notre exemplaire 

et modéle en toutes sortes de vertus, nous a propOsé et recommandé 

plus particuliérement la douceur et rhumil i té de cceur pour étre 

pratiquées par ses vrais imitateurs, et singuliérement par ceux qui 

SOQI choisis pour la conduite et direction des autres. Notre révé-

rende niére Marie du Saint-Esprit, ayant é lé destinée pour étre 

presque toute sa vie dans cet emploi, devait assurément s'étre 

acquis les habitudes de ees deux excellentes vertus. Aussitót aprés 

la mort de notre vénérable Mere, elle fut encoré élue sous-prieure, 

á savoir, le 27 juillet de l'an 1626, et continua dans cette charge 

jusqu'au 15 aoút 1629, auquel jour on Télut prieure. Ayant 

achevé son office, dans l'élection suivante qui se fit aprés trois ans, 

le 19 seplembre de Tan 1622, on la laissa reposer seulement jus

qu'au 11 de janvier de i'an 1635, qu'on la flt encoré sous-prieure de 

la révérende mére Claire de la Croix. Et quoique ladite révérende 

mére Claire de la Croixne fut prieure que 2 ans et trois mois, parce 

que, renongant le 24 ayril 1636, on élut prieure en sa place la 

révérende mére Angélique du Saint-Esprit : et comme ladite mére 

Angélique vint á mourir Tan suivant, á savoir le 24 avril de Tan 

1638, premier anniversaire de son élection, notre révérende mére 

Marie du Saint-Esprit, qui élait restée sous-prieure, demeura vicaire 

jusqu'au 31 aoút suivant, qu'elle fut choisie prieure, et, ayant 

achevé son trienne, on la choisit encoré trois ans aprés, el savoir» 

le 31 mars 1645; et, ayant fait place á une autre le 20 mal 1648, 

elle fut obi igée le 21 mai 1651 de reprendre encoré la m é m e charge 

pour la derniére fois, mais elle ne l'acheva pas. Notre-Seigneur 
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l'ayant voulu, un an et demi aprés, appeler h soi pour récompenser 

ses mérites et récompenser ses travaux. Ainsi les charges de prieure 

et sous-prieure lui onl été données par quatre différentes fois pen-

dant les quarante années'qu'elle a passées dans ce couvent; et, dans 

les trois derniéres élections oü on Va choisie ponr prieure, élles ont 

éle unánimes, á la reserve de son suffrage seulement; ce qui est 

une marque evidente de l'estime extraordinaire et de l'aífection 

merveilleuse que son agréable conduite lui avait acquises dans l'es-

prit et dans le coeur de toutes les religieuses qui, k la fin du terme, 

de sa charge, élaient fort fáchées que la constitution les empéchát 

de la continuer dans un office dont elle s'acquittait avec le conten-

tement général de toute la communauté, qui prétendit, Tan 1647, 

obtenir de Rome dispense pour se conserver leur chére supérieure 

tout le temps de sa vie. Mais nos supérieurs jugérent á propos de 

demeurer inviolablement attachés aux ordres de notre sainte mére 

Térése. Que si du commencement on n'a pas toujours pu les obser-

ver en ce point, la seule nécessité y a contraint, TOrdre n'étant 

pas encoré assez fourni de personnes capables de supériorilé. Ce 

qui donnait done á notre communauté tant d'estime et d'affection 

pour cette digne supérieure était de voir en elle cette douceur et 

humilité de cceur que Jésus-Christ a tant recomrnandées aux per

sonnes qui veulent se soumettre au joug aimable de son service. 

Elle possédait cet esprit de douceur avec tant de perfection, que 

toutes les rencontres les plus fácheuses ne le lui ont jamáis fait 

perdre pour le moindre moment; quelque difficulté qui se soit 

rencontrée pour le spirituel ou le temporel de la maison, on l'a 

toujours vue dans une égalité et tranquillité si exlraordinaires que 

les esprits de ses religieuses les plus sujets á l'inquiétude, la voyant 

si paisible dans les occasions les plus contraires á la paix, apprenaient, 

h son exemple, á ne point s'inquiéter de quoi qu'il pút arriver. 

Quand une offlciére lui donnait avis de quelque besoin urgent 

pour la communauté , ou quand les créanciers pressaient le payement 

de ce qui leur était d ú , et qu'elle ne se trouvait pas en état d'y 

satisfaire, elle se contentait de prier Notre-Seigneur de n'abandonner 

pas ses Épouses dans ees besoins, et ne prenait pas plus de cha

grín que si elle n'eút pas été en charge, ou que l'on n'eút eu 



438 V I E DE LA V. M. ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMI. 

aucune nécessité. L a sceur Anne de Saint-Barthélemi, laquelle a fait 

plusieurs fois de son temps l'ofíice de portiére, se voyant souvent 

|)ressée par les créanciers, allait tout aílligée donner avis de leurs 

instances h la supérieure, el elle s'étonnait que ees avis ne l 'é-

tonnaient ni ne Tioquiétaient en aucune maniére, quoiqu'elle ne 

négligeát ríen de ce qui pouvait remédier á ees poursuites; ce qui 

donnait occasion á cette bonne sceur de diré en d'autres fácheuses 

affaires : « Déchargeons- nous-en sur les épaules de notre Mére, 

elles sont fort propres h supporter les plus pesants fardeaux, sans 

qu'il soit á craindre de l'y voir succomber. » Cette m é m e douceur 

d'esprit de notre digne supérieure paraissait encoré entiérement 

dans la tendresse qu'eile avait pour toutes ses filies, leur compatis-

sant dans leurs peines et infirmités, les encourageant dans leurs 

délresses , les animant a la verlu el au devoir de leur vocation, et, 

généralement, leur donnant tout le secours el l'assistance possibles 

dans lous leurs besoins, de sor le qu'en toutes les visites, les supé-

rieurs ne trouvaient jamáis d'autres sujets de la reprendre, sinon 

de sa trop grande douceur; mais elle avait coutume de diré qu'eile 

aimait mieux souffrir en purgatoire pour avoir excédé dans la cha

n t é que pour y avoir manqué. Cette douceur se faisait encoré 

admirer dans sa eonversation, et principalement aux récréations 

communes, oü elle divertissait ses religieuses d'une maniére autant 

agréable que spirituelle et religieuse, trouvant tous les jours quelque 

sujet nouveau et plaisant dont elle les entretenait. Souvent elle dis-

courait de la pureté des anges, ce qui nous donnait occasion de lui 

diré avec respect qu'il semblait que ees esprits célestes lui donnaient 

de la jalousie et pour cela entraient fréquemment en ses discours. A 

quoi elle nous répondait « que nous ne pouvions assez admirer 

leur bonheur d'étre inséparablemenl atlachés á la source infinie de 

toute purelé. » Ces discours édi í iantset relevés tout enseñable étaient 

de si grande utililé que plusieurs religieuses de céans peuvent en

coré témoigner qu'elles sortaient de la récréation autant recueillies 

que diverties; de sorte qu'aprés la mort de cette bonne prieure, il 

s'en est trouvé beaucoup qui n'assistaient qu'avec peine á cet, isac 

de communauté , se voyant privées de la présence et des entrelntee 

de leur aimable prieure. Elle avait autant de considération et d 'é -
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gard pour ce temps de divertissement religieux et spirituel, que 

pour les heures de pénitence et d'oraison, disant que la perfection 

religieuse consiste h faire toules les choses que la régle ordonne 

en son temps et selon l'esprit de la religión. Pour ce sujet, elle ne 

voulait point qu'on quittát la récréation commune, m é m e pour com-

penser le temps d'oraison, si on n'avait pu y assisler á l'heure de 

communauté, et disait que c'était ajouter faute sur faute, quand 

pour satisfaire á un point de régularité dont on avait manqué le 

temps, on voulait en transgresser unautre.Une religieuse s'élant ar-

rétée aprés lesgráces á lireun billet qui recommandait quelque mort, 

elle l'avertit d'aller se divertir avec les sceurs, disant qu'il était 

de plus grande perfection de ne point quitter cet acte de commu

nauté. Elle voulait pareillement qu'on tint de l'ouvrage préparé 

avant d'aller au réfectoire, afín qu'aprés on ne prít point de prétexte 

de n'étre pas au commencement de la récréation, C'était un de 

ses principaux soins de ne jamáis s'en absenter, dans l'opinion que 

la présence d'une supérieure y était absolument nécessaire; vü 

qu'il est trés-difficile de bien modérer sa langue et de savoir com-

ment il faut s'entretenir. Gependant les jours auxquels la religión 

permet un divertissement extraordinaire, elle laissait les religieuses 

dans la liberté entiére de se réjouir les unes avec les autres, n'ayant 

soin que de se trouver aux deux heures qui se passaient en acte de 

communauté pour ce sujet; et durant que ses filies se divertissaient, 

elle se retirait au choeur pour y faire oraison; si quelqu'une lui en 

demandait la cause, elle leur répondait: « Mes enfants, je suis bien 

aise de prendre aussi mes jours de congé; je suis un pain qnotidien, 

dont vous ne mangez que trop chaqué jour; allez et me laissez en 

paix avec mon Époux, et divertissez-vous aveo vos sceurs. » Le jour 

suivant, elle s'informait de celles qui l'allaient trouver, comment 

elles avaient passé ce temps de récréat ion; si elles s'y étaient 

bien entretenues de Dieu et si elles s'en trou\aient plus enflammées 

en son amour. 

Quand elle n'était pas prieure, elle prenait volontiers la peine, 

durant ce temps de divertissement, d'écouter celles qui sou-

haitaient lui communiquer leur istérieur, et qui savaient bien qu'elle 

leur rendrail ce bou office plus commodément en ees jours, 
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auxquels on a toute permission de parler; ce n'est pas que, quand 

elles avaient besoin de ses avis en d'autres temps, elles ne la trou-

vassent toujours disposée á les contenter, aussi ne faisaient-elles 

jamáis de difficultés de Taller trouver, la considérant comme leur 

Mére et- directrice, et lui conflant amoureusement toutes leurs plus 

secrétes pensées. Et si quelqu'une y . trouvait quelquefois de la 

peine, elle s'en trouvait bientót soulagée, cet esprit qui pénétrait par 

une divine lumiére le plus caché des cceurs, l'engageant insensible-

ment á découvrir avec sincérité ce qu'elle ne voulait pas déclarer. 

Cette douceur qui paraissait si avantageuse en toutes les actions 

de notre mére Marie du Saint-Esprit était accompagnée et sou-

lenue d'une trés-grande humil i té de cceur qui se faisait sensible-

ment remarquer en toute sa conduile. Cette vertu, la base et le 

fondement de toutes les autres, lui donnait un trés-bas sentiment 

d'elle-méme et la faisait agir en toutes choses avec une entiére 

abnégation et un parfait desintéressement, et l'obligeait de cacher 

avec soio les trésors de gráces dont le ciel la comblait. Étant in 

firme et caduque, elle ne voulait souffrir qu'on lui rendít le moin-

dre service, quand ce n'eút été que d'aller querir son ouvrage, 

lorsqu'elle n'avait pu selon sa coutume le porter en bas avant 

Texamen. Et si quelque religieuse l'allait prendre á son insu, 

elle le recevait avec des témoignages de reconnaissance, et une 

certaine confusión qui lui faisait diré agréab lement : « Que faites-

vous, ma soeur? voulez-vous ¡me faire vivre en paresseuse ? » Elle 

allait souvent á la cuisine laver les écuel les , et ne passait aucune 

occasion de donner des exemples d'humilité. Dans les chapitres 

m é m e elle la faisait paraltre , quoique dans le besoin elle ne 

manquát pas de fermeté pour reprendre les fautes. 

Son soin pour le temporel secondait celui qu'elle prenait pour 

le spiriluel. Tandis qu'elle a été supérieure, la maison a été gou-

vernée avec beaucoup d'économie, et a re^u un notable accrois-

sement pour les biens. L a premiére fois qu'elle fut prieure, elle la 

déchargea de beaucoup de dettes, son inclination la portant á satis-

faire les créanciers avant que d'entreprendre des bát iments , ce 

qu'elle a fait néanmoins quand^il a été nécessaire et quand 

elle en a eule pouvoir, comme nous l'avons remarqué en son lieu. 



G H A P Í T R E X V I I 

Des gráces extraordinaires qu'elle a regues de Dieu en Toraison. 

Ge que nous rapporterons ici est tiré de ce que la mére Marie du 

Saint-Esprit a dit e l l e -méme , y ayant été obi igée , malgré son hu-

mil i lé , par les ordres irréfragables de la saiate obéissance. Son 

témoignage doit sans doute élre estimé fort authentique, vu la 

sincérité de son esprit et l'inclination singuliére qu'elle avait h ne 

s'éloigner jamáis le moins du monde de la vérilé , étant mérae 

ennemie' des équivoques, qu'elle ne pouvait souffrir dans les 

autres, et bien moins les employer e l le -méme. D'ailleurs, elle était 

exempte des moindres attaques de la mélanco l i e , et son ima-

gination était tellement réglée qu'encore qu'on pút peut-étre 

trouver un esprit plus relevé que le sien, il était impossible d'en 

renconlrer un plus uet, plus dégagé el plus solide. Sur ce fonde-

ment incontestable, nous pouvons avec assurance établir et faire 

le récit des gráces et faveurs extraordinaires qu'elle a repues de 

Notre-Seigneur dans la communication intime et journaliére qu'elle 

avait avec lui dans la sainte oraison. 

ü n des jours de l'octave de la Nativité de Notre-Seigneur, elle 

eut le bonheur de voir l'Enfant Jésus, comme il était k l'áge de 

trois ans, qui lui dit : « Oü me cherchez-vous ? je suis en terre. » 

Cette visión et ees paroles amoureuses causérent en son á m e , 

comme elle le rapporte e l le -méme, un amour trés-tendre, trés-

sensible et trés-grand envers cet Enfant adorable, et la consolation 

qu'elle en re^ut dura l'espace de deux jours. 

Une autre année, k la mérae féte de Noel, aprés avoir 

31 
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fait la communion, h minuit, elle vit dans la créche la sainle Vierge 

á la droite, et saint Joseph á la gauche, sans y voir son Dieu incarné. 

Ce qui l'ayant obligée de demandar oü il était, et n'en ayant 

point eu de réponse, elle comprit que, puisqu'elle venait de le rece-

voir dans sa poitrine sous les espéces sacramentelles, il ne fallait 

point le chercher ailleurs; et cette pensée luí donna une trés-grande 

paix et une entiére jubilation. L'année suivante, lorsqu'on disail la 

seconde messe de la m é m e solennité , aprés laudes, elle se trouva 

l'esprit tout occuppé des pensées de la mort; de quoi étant sur-

prise : «Es t - i l temps,Seigneur,dit-elle,de penser á la mort? » Elle 

eutpour répouse : «Les caresses ne sont paspour les pécheurs. » A 

ees paroles, elle s'abima dans son néant. 

Durant toute une octave de Páques , aprés qu'elle s'était mise 

á genoux pour faire l'oraison avec la communauté , elle senlait 

quelqu'un qui s'approchait d'elle pas á pas, sans bruit, et i l lui 

semblait que c'était la personne de Jésus-Ghrist, qui s'arrétait 

quelque temps auprés d'elle et faisait ressenlir des effets merveilleux 

en son ame de sa divine présence. Une autre ibis, le jour de la 

Résurrection, étant recueillie á méditer ce mystére, Notre-Sei-

gneur lui apparut avec une joie trés-grande et lui donna á 

connaitre que cette joie provenail de la victoire qu'il avait rem-

portée sur lous ses ennemis. II avait la fagon pour s'expliquer, so

lón notre maniére de comprendre, d'un général d'armée qui aurait 

gagné une sanglante bataille, dont i l serait sorti plein d'honneur et 

de gloire, aprés avoir élevé de nobles trophées des depouilles de 

ses ennemis. Durant cette visión, il lui fit entendre que, comme 

ses travaux avaienl eu une gloríense fin, les peines aussi, qu'elle 

prenait á son service, seraient heureusement terminées; puiSjiuon-

lantau ciel, il disparut, laissanl l'áme de notre mére Maríe durant 

un peu de temps fort dénuée , quoique fortiíiée, pour embrasser la 

croix. 

Ayant un jour appris qu'une jeune filie qu'elle connaissait était 

morte subitement et sans confession, cela lui donna une trés-

grande appréhension d'un pareil accident. A matines, comme elle se 

trouvait fort affligée et inquié lée pour ce sujet, Notre-Seigneur lui 

d i t : « Quecrains-tu ? ne suis-je pas ton Époux ?» Et en méme temps 
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celte grande crainte fut changee en des désirs trés-ardents de voir 

Dieu, et dans un contentement intérieur, qu'elle dit ne se pouvoir 

exprimer. II lui dura tout le jour suivant, et il lui semblait durant 

ce temps qu'elle jouissait d'un plaisir approchant du bonheur de la 

gloire. 

Un autre jour, aprés la communion, Notre-Seigneur lui fit con-

naitre le degré de gloire qui lui éíait préparé dans le cié!, dont, 

étant tout étoñnée, elle disait en so i -méme : « Comment posséder 

une telle gloire pour de si petits services! Ceüe visión lui donna 

de trés-grands empressements pour la fin de son exil, quoiqu'il 

lui semblait n'avoir vécu qu'un jour, et n'avoir été qu'un mo-

ment k mériter ce bonheur éternel. De cette connaissance il lui 

resta de grands sentiments de sa bassesse et de son néant devant 

les yeuxde son Créateur. 

Une si grande faveur devait étre suivie de quelque rude 

épreuve, qui fit connaitre le mérito et la íidélite de cette digne 

Épouse de Jésus-Christ. Elle se vit tout h coup privée de toutes ees 

douceurs et suavités qu'elle goútait tous les jours en l'oraison. Les 

grandes lumiéres furent changées en ténébres, son inlelligence en 

obscurité, son zéle en pesanteur; sa foi lui paraissait comme morte, 

sa charité luí semblait étre é te inte , et son espérance se trouvait 

comme anéantie . Les puissances de son áme étaient comme lan-

guissantes et semblaienl comme sans action dans toutes celles du 

service de Dieu; la crainte de ses jugements la mettait dans une 

cruelle incerlitude de son salut, et son áme se sentait presque abí-

mée dans un torrent d'angoisses et de douleurs pareilles h celle 

d'un purgatoire; ne trouvant rien en e l le -méme qui lui semblát 

bon, hormis la soumission aux ordres de la divine Majeslé, qui 

voulait par lá éprouver sa fidélité, sa constance et son amour. 

Plusieurs années se passérent dans ees angoisses et ees souffrances, 

aprés lesquelles Notre-Seigneur étant satisfait de la patience, rési-

gnalion et fermeté de sa fidéle Épouse , voulut lui rendre toutes 

ses gráces qu'il lui avait si longtemps soustraites. Un jour , aprés 

la communion, elle vit son aimable Sauveur assis dans son coeur, 

comme dans son troné, et y donnant ses lois en roi pacifique, et 

lui disant : « T u portes un graad trésor dans un vase bien fragüe » 
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lesquelles paroles lui laissérent beaucoup de consoktion et ensem 

ble un grand désir de conserver un si grand bien. 

Une autre fois, s'étant plainte amoureusement á Notre-Seigneur 

de ce qu'il l'avait si longlemps délaissée, elle vit en sa cellule une 

grande lurniére, et en m é m e temps elle congut une assurance cer-

taine de son salul, et se fortifia dans la pensée que toutes les téné-

bres et les obscurités intérieures n'étaient que pour la Ierre, mais 

que dans le ciel le soleil de justice répandait éternellement sa lu-

miére divine et infinie dans tous les Bienheureux. 

I I arriva une occasion oü elle reput quelques mépris, qui lui 

firent peine k supporter; comme elle était dans le ressentimenl de 

cette injure, elle entendit son Sauveur qui lui dit : Fcms avez bien 

souffert des maladies pour mon amour, mais vous tCavez point 

encoré enduré de mépris . Ces paroles la touchérent si fort, qu'elle 

demanda incontinent pardon á Dieu de son peu de courage, et 

forma un grand désir d'imiter son divin Maitre dans la patience 

avec laquelle il a souffert les opprobres et les injures. 

Repassant un jour dans son esprit córame elle avait eu autrefois 

plus d'assistance spirituelle de ses directeurs qu'elle n'en avait alors, 

Notre-Seigneur lui dit : Je vous serai au lieu d'eux, et depuis 

cela elle se trouva beaucoup fortifiée et prit résolution de mettre 

toute son espérance et sa confiance en Dieu sans s'attendre au se-

cours des horames. 

Une autre fois ressentant quelqu'autre peine, elle entendit en fai-

sant oraison : Une croix vaut mieux qu'une révélation. D'oü elle 

comprit que la souffrance est préférable á la joie, et prit dessein 

de s^attacher plus intimement h la croix. 

Imploran! un jour l'assistance de l a sainte Vierge dans une occa

sion oü il lui fallait soníTrir, elle reconnut sensiblement que la 

Reine du ciel la tenait sous sa protection et Texemptait de toute 

inquiétude. Dans une autre rencontre, ayant senti de la répugnance 

á faire quelque chose que Ton exigeait d'elle, sa sainte protectrice 

lui d i t : « Me voulez-vous rendre ce service ? » Ce qui lui fit courageu-

sement surmonter la difficulté qui lui donnait (Rs la peine. Notre 

sainte mére Térése la favorisait pareillement en plusieurs occasions 

de ses visites et de son secours. Se plaignant un jour farailiére-
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ment á elle de ce qu'elle lui semblait étre trop froide en son en-

droit, elle sentit le lendemaiti á l'oraison une odeur trés-suave, sans 

pouvoir juger d'oü elle procédait. Aprés Compiles, la Sainte IQÍ flt 

connaítre qu'elle l'avait visitée dans son oraison. Un autre soir, F a i 

sán! ses priéres dans sa cellule devant une iraage de sa sainte fon-

dalrice, elle la sentit encoré présente, et la Sainte lui ayant com-

mandé de lui demander quelque gráce, elle lui repartit : « Vous 

savez, ma mére, de quoi j'ai besoin. » Cette visite lui causa une 

extreme satisfaction et consolation. 

Elle re^ut encoré un grand nombre de faveurs de notre véné-

rable mére Anne de Saint-Barthélemi, aprés sa mort, en reconnais-

sance de l'union et de l'amitié singuliéres qu'elle avait eues pour elle 

durant sa vie. Étant en oraison, et faisant des actes de résignation 

aux ordres de la divine Providence au sujet de la perte que notre 

communauté venait de faire en la personne de notre vénérable 

Mére, elle la vit en son cceur qui lui dit ees paroles : Consolez-les, 

voulant parler des religieuses afíligées de sa mort. Elle vit ensuite 

Notre-Seigneur au plus haut de son cceur, oceupant le cóté droil, 

et s'étonna de le voir si grand dans un si petit espace. Le proíit , 

de cette visión fut un grand calme et une Iranquillité extraordi-

naire de son ame, toute soumise á la volonlé divine. 

Souffrant une fois une trés-grande sécheresse et un dégoút des 

choses spirituelles, elle s'en plaignit durant la messe á notre véné

rable Mére, principalement d'une pensée qui la molestait avec 

beaucoup d'importunité. Ensuite; comme elle invoquait son assis-

rtance, elle vit une nue' descendre et au milieu sentit (pour me servir 

de ses termes) notre vénérable Mére qui venait k son secours; elle 

vit aussi Notre-Seigneur au plus bas de cette nue, et entendit deux 

fois distinctement ees mots : Parlez-lui. Ge qui était la résolution 

du doute qui Tinquiétait si fort, ne sachant si elle devait le com-

muniquer avec un certain pére spirituel. Cette faveur extraordinaire 

la remit dans sa tranquillité ordinaire, et bientót aprés elle alia á la 

sainte communion, sans se souvenir de toutes ses inquiétudes et 

angoisses. Dans une autre rencontre, se trouvant fort disposée h 

souffrir, elle jugea que cette disposition était un signe de quelque 

croix prochaine, et ayant demandé, á l'imitation de sa chére mai-
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tresse : Cruz y luz (c'est-á-dire croix et lumiére), elle entendit 

intérieureraent cette réponse : menester ser amigo de la cruz 

para emplear el amor {c'est-á-dire qu'il n'y a pas d'amour de 

Dieu, sans l'amour de la croix). Peu de jours aprés, plusieurs occa-

sions se présentérent, dans lesquelles son amour trouva un ampie 

et rude exercice. Mais toutes ees peines particuliéres ne lui étaient 

pas si diíficiles á supporter que l'affliction qu'elle ressentait vive-

menl pour les piales que la sainte Église recevait dans les guerres 

des hérétiques. Au commencemenl des tróubles d'Allemagne, notre 

vénérable pére Thomas, supérieur de cette province, ayant par lellre 

ordonné á la communauté de faire d'instantes priéres au Dieu des 

armées pour le besoin de l'Eglise, presque opprimée en ees pays, 

notre révérende mére du Saint-Esprit ne s'y épargna point, et, 

faisant tous les jours quantité de dévotions pour ce sujet, elle m é -

rita d'entendre de Notre-Seigneur, que le zéle qu'elle avail pour 

son Église lui agréait. Elle continua dans ees ferveurs jusqu'á la 

prise de Prague, et comme elle crut que cette yictoire avait terminé 

la guerre, un jour, durant matines, Nütre-Seigneur lui apparut, 

córame il faisait souvent, et' í ü M i t : « Les affaires d'Allemagne ne 

sont pas si bien; » á quoi ayant répondu : « Que faut-il que je fasse, 

Seigneur? » elle le vit passer devant deux ou trois soeurs aprés elle, 

et puis disparaítre sans lui donner de réponse. II lui resta de 

cette visión une nouvelle ferveur pour la sainte Église, et elle en 

connut que Dieu voulait qu'elle continuát les priéres , pour les 

nécessités oü la mettaient ses enfants rebelles. Son frére unique était 

dans l'armée catholique, et son pére lui ayant mandé qu'il souhai-

tait passionnément de le faire revenir auprés de l u i , elle pensa 

que notre vénérable Mére pourrait bien oíbteñir le congé de Son 

Altesse, qui l'honorait extrémement. Mais Notre-Seigneur lui dit : 

« Ne veux-tu pas qu'il combatte pour moi contre les Tures? » (Elle 

ignorait qu'on eúl la guerre avec eux. Aussitót elle renon^a au 

dessein qu'elle avait du rappel de son frére, et l'oífrit de tout son 

cceur & son divin Époux, avec tout ce qui était á sa disposition. 

Un autre jour, priant plus ardemment que de coutume pour les 

besoins de l'Église, elle demanda á Notre-Seigneur qu'il confon-

dilles hérétiques, ses mortels ennemis. Le lendemain, durant son 
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oraison devant le Saiiit-Sacrement, elle s'entrelint de la gloire que 

Dieu a préparée á ceux qui l'aiment et le servent; et comme son 

ame pénétrait avec une lumiére particuliére le bonheur des élus , et 

qu'elle ressentail un trés grand contentement daos cetle contempla-

lion, elle entenditees paroles : «Les héréliques serontprivés de cetle 

gloire, » ce qui la fit ressouvenir de sa priére da jour précédent; 

puis, venant á considérer Tamour de Dieu pour ses créatures, elle 

eut confusión d'avoir demandé que les hérétiques fussent confon-

dus, jugeant qu'il lui était plus agréable de le prier pour leur 

conversión. 

Elle avait aussi une affection trés-particuliére h recommander á 

Notre-Seigneur les grands, les princes et les souverains, comme 

les enfants de l'Église qui peuvent rendre le plus de services á leur 

Mére, et la divine bonté lui a donné plusieurs fois h connaítré 

que Ies priéres qu'elle faisait pour eux lui étaient agréables. Un 

jour de Saint-Barthélemi comme elle priait pour la reine mére du 

roi de Franco et Mme la duchesse (f Orléans qui étaient en ce 

pays comme dans un exil fort rude á ees personnes royales, Notre-

Seigneur luidit : «Je les afflige parce queje lesaime. » L'an 1633, le 

trés-sairft Sacrement étant exposé en notre église pour demander 

á Dieu la santé de l'infante Isabelle, aussitót que notre mére 

Marie se fut mise á genonx pour commencer sa priére h cet effet, 

elle connut par une lumiére intellecluelle trés-dislincte et t r é s -

claire, que, comme l'infante était une princesse accomplie en toutes 

les verlus et avait beaucoup travaillé pour le service de Dieu, il 

voulait lui donner la récompense de ses travaux, ce qui lui sem-

blait aussi assuré que si une voix du ciel le lui ava'it déclaré, elle 

ne put continuer sa priére pour la santé de Son Allesse. L a crainte 

toutefois du dommage que ses États recevraient par sa mort lui 

oceupa quelque temps l'esprit; mais elle la perdit bientót aprés, 

une autre lumiére lui faisant connaltre que, comme Dieu avait 

gouverné par elle, il gouvernerait de m é m e par ses successeurs. 

Si no!re mére Marie avait tant h cceur les besoins de l'Église 

militante, ceux d é l a souffrante ne luidonnaientpas moins de soins. 

Elle faisait de trés-fréquentes et ardentes priéres pour le soulage-

ment et la délivrance de ees ames élues de Dieu, qui souífrent dans 
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les flammes du purgatoire et se purifient des moindres taches 

qu'elles ont conlraclées dans leur séjour sur la terre. Notre-Sei-

gneur lui fit connaítre dislinctement la grandeur des peines 

qu'elles souffrenl par le délai de la joulssance de leur Créateur. 

Leurs ardents désirs les enflammant d'une ardeur inconcevable pour 

la possession de I'objet de leur amour, on ne peut exprimer les 

tourmenls que leur donnenl ees angoisses et ees langueurs cuisantes, 

se voyant éloignées de ce qu'elles souhaitent uniquement. Elle 

apprit de lá qu'une áme qui aime bien Dieu, souffre dans ce monde 

une espéce de purgatoire, se senlanl brúlée de semblables désirs , 

mais l'expérience qu'elle en fit l'espace de plusieurs annéés l'assura 

encoré davantage de cette vérité. 

Son pére étant venu á mourir, elle supporta avec beaucoup de 

résignation la perte d'une personne qu'elle avait toujours honorée 

et chérie. L'incertitude loutefois de l'état oü i l se trouvait á raison 

de quelques faiblesses qu'elle avait remarquées en sa conduile, la 

mettant dans un extréme chagrín, elle eot recours á la priére, qui 

était son refuge ordinaire dans toutes ses peines el afflictions. Elle 

y demeura une heure enl ié fe devant le trés-saint Sacrement, et 

s'adressant avec tendresse á notre sainte mére Térése, qu'elle avait 

souvent invoquée pour obtenir á son pére la gráce de bien mourir : 

« Serait-ii bien possible, ma mére , lui dit-elle, que vous n'eussiez 

pas secouru raon pére dans cette extréme nécess i té? » L'effet de sa 

priére et de sa plainte fut une certaine et assurée connaissance 

que Notre-Seigneur lui donna de l'état bienheureux de son pére 

et de sa m é r e , de maniére qu'elle n'en pút dissimuler sa joie, 

quoiqu'elle ne'fút pas en peine pour sa bonne mére , sachant qu'elle 

était morte trés-saintement, de m é m e qu'elle avait vécu. 

Nous passerions les bornes de la briéveté que nous nous sommes 

prescrite dans toule cette histoire, si nous ne nous contenlions de 

ce qui est rapporté dans ce chapitre, qui n'est qu'une partie de ce 

que la mére Marie nous a laissé par écrit, y étant obligée par le 

commandement absolu du révérend pére Jean de la Mére de Dieu, 

son supérieur et directeur. Ge sage maltre de la vie spirituelle 

lui ordonnait d'écrire de temps en temps Ies faveurs célesles qu'elle 

recevait, et ne lui témoignail point qu'il en fit aucun cas; au con-
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traire, il lui laissait penser qu'ií les jetait au feu, lui donnant ainsi 

sujet de mortification et exergant tout ensemble son humil i té . II 

nous a fidélement conservé le récit de ses favenrs divines jusques 

aprés la mort de cette servante de Dieu, et nous nous en sommes 

volontiers servis pour donner lieu á tous ceux qui les apprendront 

d'admirer et d'exalter les miséricordes de Dieu sur la personne de 

sa fidéle épouse . 



G H A P I T R E X V I I I 

Des peines et traraux qui ont precede sa mort, et de sa perseverance dans 
sa fldélité enrers Dieu . 

L'or, qui est le plus précieux de lous les métaux, ne parait qu'une 

masse impure et désagréable avant que d'avoir passé par le creu-

set, oü il est purifié et rendu éclatant par le feu; et les ames 

élues de Dieu pour l'aimer et pour le gloriíier dürant toule l'éter-

nité ne paraüraient pas précieuses k ses yeux si elles ne quitlaient 

toutes leurs taches et impurelés dans la fournaise des tribulations. 

Notre vénérable mére Marie du Saint-Esprit s'élait donnée dés ses 

preraiéres années au service de Dieu, qui l'avait favorisée d'une in

finité de faveurs et d e g r á c e s tout h fait extraordinaires ;cependanl 

dans ses derniers jours elle se vit réduite comme á l'alphabet de la 

vie spirituelle dans une espéce d'oubli et d'ignorance de toutes les 

pratiques intérieures, accompagnées d'un dégoút de tous les actes 

de vertu et des observances réguliéres. Dans le cours de sa vie, elle 

avait presque toujours joui d'une profonde paix qui n'avait pu étre 

altérée ni par les contradictions qu'elle avait trouvées á sa vocation, 

ni par les mépris qu'elle avait eu h supporter, ni par les grandes 

iníirmités et maladies qui ont souvent exercé sa vertu, ni par les 

soins assidus de la charge de prieure, oü elle a été fort longtemps 

occupée. Dans toutes les rencontres, jamáis la sérénité de son áme 

n'avait été troublée. Elle avait toujours trouvé auprés de son 

Époux toute la forcé, tout Tappui, toute la consolation qui lui 

avait été nécessaire. Mais les derniéres années de sa vie se sont 

trouvées bien différentes des premiéres, elle s'est vue comme un 
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autre Job, touchée de la main de Dieu, qui s'est appesantie sur elle 

avec un tel poids, qu'elle a été l'objet de la compassion de tous 

ceux qui l'ont vue en cet étal. Les sécheresses et les aridités qu'elle 

a souffertes ont été telles, qu'ils luí ont fait diré souvent: « Si la foi 

ne m'apprenail qu'il y a un Dieu, hélas I je n'en saurais rien; j'ai 

goüté autrefois combien il est doux et suave, j'ai joui souvent de 

son aimable et adorable présence, maintenant il m'a délaissée, et 

dans cet abandon il semble que méme il ne pense plus á moi. « Les 

sécheresses et dégoúts s'augmentaient anx grandes fétes et aux 

jours qui lui donnaient d'ordinaire le plus de dévotion. Dans la Se-

maine Sainte et autres solenni lés , elle me demandait comment je 

me trouvais, et me disais : « Toutes les soeurs ont tant de ferveur 

en ees jours-ci, et moi je n'ai non plus de sentiment des divers 

mysléres que si je n'en avais jamáis oui parler; » puis ajoutait, pre-

nant mes láchetés pour Tétat oü elle se í r o u v a i t : « Les autres sont 

Ies Épouses et nous deux les servantes; ne laissons pas d'employer 

toutes nos forces h garder la ñdélité que nous devons á notre divin 

Maitre. » Elle m'a assurée que duranfc ees années d'épreuves, elle 

prenait si peu de repos, qu'elle s'étonnait comment elle pouvait 

subsister avec une si longue insomnie; oependant durant tout ce 

temps on Ta toujours vue la premiére á l'oraison du malin, et les 

soirs elle ne manquait jamáis aprés compiles de faire encoré son 

oraison, dans sa cellule, aprés avoir récité son chapelet. Le reste du 

jour tout ce qu'elle pouvait dérober de temps á ses oceupalions et 

devoirs journaliers était employé á ce saint exercice. Ce qui est de 

plus étonnant et de plus merveilleux est que cel étal si fácheux, 

si pénible et si rude, ne diminuait rien du tout de sa douceur, 

de sa charité et de sa paix. Son visage n'était pas moins serein 

que si elle n'eút eu rien á souffrir. L a sainte et agréable gaieté 

dans les récréations n'en recevait aucun changement; que si 

quelqu'une s'échappait á quelque petit mot de murmure, ou á 

quelque médisance légére, elle interrompait aussilót le discours. 

« Holá! mes sceurs, disait-elle, le prochain est l'arbre défendu, 

gardons-nous d'y toucher. » 

Dans cette privalion des consolalions du ciel , i l ne faut pas 

croire qu'elle allát chereher celles de la terre; son cceur n'y avait 
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aucun penchant. Au contraire, elle nons apprend dans ses écrits 

que si Dieu d'un cóté semblait l'abandonner, elle du sien ne 

voulait s'attacher qu'á lui seul. Cette grande insensibilité aux 

choses divines, ce dénúment absolu de toutes douceurs spirituelles, 

cet éloignement si général de íout ce confort, faisait qu'il lui 

semblait étre toute seule au monde, comme daos une solitude 

effroyable qui la privait de tout secours. La terre lui paraissait un 

désert, pour me servir de ses termes, parce que, comme elle ajoute, 

rien de tout ce qui était sur la terre ne lui pouvait donner de 

contentement, et que le ciel était devenu sec pour elle, lui déniant 

la rosée et les consolations dont elle avait si longtemps joui. Les 

peines que cet élat lui faisait souífrir étaient telles, qu'elle croyait 

qu'on n'en pouvait éprouver de plus cruelles; néanmoins, accablée 

de ees angoisses, abattue de ees douleurs, abimée dans cette mer 

d'amertume, elle s'appuyait fortement sur le t imón de la sainte 

espérance, et s'y tenait fermement attachée, dans l'assurance qu'elle 

avait que Dieu ne permet jamáis que nous soyons tentés au 

delá de nos forces. Tous ees dégoúts ne changérent point son 

exactitude á toutes Ies observances réguliéres, et elle a toujours 

été en ce point, comme en tout autre, l'exemple de la commu-

nauté. Hors les acles communs de la religión, on ne la trouvait 

jamáis hors de sa cellule, car elle ne fréquentait point les parloirs 

ni les confessionnaux, sans une absolue nécess i té , voulant éviter 

tout ce qui pouvait la distraire de communiquer seul á seul avec 

son divin Époux; quoiqu'il la privátde toutes les faveurs et caresses 

accoutumées , elle ne laissait pas de se teñir assidue k sa divine 

présence et d'attendre avec patience le retour de ses douces misé-

ricordes. Mais elle n'a rien trouvé de plus rude en ce temps que 

l'appréhension extreme d'étre du nombre des réprouvés. Cette 

crainte lui causait une peine inconcevable; quel supplice plus 

granel se peut-on imaginer pour une amante que de penser qu'elle 

sera séparée pour une éternité de l'objet de son amour! Rien ne 

pouvait la soulager dans ce tourment qu'un abandon entier aux 

ordres de la divine volonté, et une déteslation générale de tout ce 

qui lui pouvait déplaire. 

Au commencement du mois de septembre, quelque temps avant 
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sa mort, retournant de l'église oü elle avait fait ses dévotions, elle 

me rencontra au dorloir, et, me faisant caresse, comme elle avail cou-

tume de faire lorsque j'avais été quelqaes jours saos lui parler, elle 

me pria d'une maniere fort obligeante d'aller avec elle dans sa cel-

lule. M'y ayant conduite et fait asseoir, comme je croyais qu'elle allait 

s'informer de ma disposition, je fus bien surprise d'entendre d'elle 

d'abord : « Que veut diré, ma filie, ce que j'ai oui aprés avoir regu 

mon Créateur ? Comme je me plaignais á lui de ce que vous savez 

que je souffre par mes aridités, il m'a répondu : « Courage ! ce sera 

« bientól fait. » Que pensez-vous, je vous prie, que ees paroles si-

« gniflent? «La pensée et la crainle de sa mort prochaine me saisirent 

áces discours; mais, trouvant á propos de cacher mon appréhension, 

je lui dis que ees paroles pouvaient lui donner á entendre que la fin 

de ses peines intérieures approchait pour lui rendre des douceurs c é -

lestes dont elle étail privée depuis si longtemps. Cette bonne m é r e , 

se repentant peut-étre de s'étre trop découverle, car elle était fort 

réservée á faire connaítre les faveurs célestes qu'elle recevait, ou 

bien élant mécontente de ma dissimulation, me dit incontinent 

d'une fafon assez brusque, contre son ordinaire: « Allez, allez, vous 

n'yentendezrien, je l'entends bien mieux, vous en verrez Ies effets. » 

Ces paroles me fermérent la bouche et m'obligérent de la laisser 

pour lui obéir et de ne lui rien témoigner de contraire á son senti-

ment. Au reste, si durant ses souífrances elle faisait quelquefois des 

plaintes amoureuses k son Époux, ce n'est pas qu'elle en fút en-

nuyée, son amour était trop grand envers son Dieu crucifié pour 

n'étre pas joyeuse de l'embrasser en la croix; ces supplices et ces 

angoisses intérieures lui étaient á la vérité des délices, quand elle 

pensait que son Sauveur avait souífert bien d'autres douleurs pour 

son salut. Mais ce qui raffligeait sensiblement dans ces délaisse-

ments était de ne pas connaítre la présence de son Bien-Aimé qui 

fortiflait son cceur, sans le faire sentir h son ame, et c'était la le 

sujet de ses plaintes, craignant d'étre véritablement éloignée de la 

gráce de Celui qui possédait tout son amour. 



C H A P I T R E X I X 

De la derniére maladie de la révérende mere Marie du Saint-Esprit et de 
sa mort. 

Depuis qu'elle eut oui de son Sauveur ees paroles qu'elle expli-

qua de la fin prochaine de son exil, elle se trouva fort soulagée dans 

ses peines, espérant d'aller bieutót jouir de la claire, assurée et 

étcrnelle présence de son céleste Époux. Ayant é l é élue prieure pour 

la derniére fois le 21 mai 1651, elle nous fit plusieurs reproches du 

peu d'amitié que nous avions pour elle, de ne vouloir pas lui don-

ner le loisir de se bien préparer k la mort. Elle continua done 

toutes ses pratiques de ver tu et d'oraison avec la m é m e exactitude 

que dans ses premiéres ferveurs. Mais le 2 octobre 16S2, ayant 

commeneé á sentir les premiéres attaques de la maladie, nous la 

pressámes de se mettre au lit, quoiqu'elle nous dlt, selon sa cou-

tume, que son mal n'était rien. Ayant aequieseé á nos instances sur 

les six heures du soir, elle ne voulut prendre qu'un peu de mithri-

date. Le lendemain matin, le médecin étant entré dans la clóture pour 

d'autres religieuses malades, elle fit beaucoup de diíficultés de per-

mettre qu'il la vit dans sa cellule, comme nous Ten avions prié. I I 

nous consola assez d'abord, l'ayant trouvée sans fiévre; mais le U du 

m é m e mois il connut que e'était une fiévre tierce; cela ne l 'empé-

cha pas de se lever de grand matin et d'aller au chceur recevoir la 

sainle communion, parce qu'elle avait toujours eu beaucoup de d é -

votion au glorieux saint Fran^ois, dont on fait la solennité dans ce 

jour-lá. Ensuite elle voulut aller rendre visite á toutes les malades 

dans rinfirmerie, puis vint se remeltre au lit. Cette journée, la fiévre 
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fut assez violente pour lui causer quelque délire. Comme les mala-

des étaient en grand nombre et que j'avais le soin de loutes, étant 

infirmiére, j'avais bien de la peine de ne pouvoir rendre á ma chére 

Mére tontes les assiduités qu'elle et moi aurions bien souhaitées, 

la bonté qu'elle avait pour moi faisant que quand elle ne me voyait 

point, elle me demandait. Je n'eus pas m é m e le moyen de la veiller, 

comme je le désirais passionnément. M'élant rendue de grand ma-

tin auprés d'elle, j'appris de la soeur qui l'avait veillée qu'elle avait 

assez bien reposé. Aussi la trouvais-je sans fiévre; sitót qu'elle m'eut 

vue, elle me dit: « N'étes-vous pas une pauvre enfant de venir ici de 

si grand matin? Ne voyez-vous pas que je me porte bien? » Puis, 

voyant que j'étais seule avec elle, elle ajouta dans sa gaieté et tran-

quillité ordinaires : « He bien, vous ne m'avez pas voulu croire, vous 

verrez maintenant en quel sens mes travaux prendront fin; ma filie, 

je dois mourir de cette maladie. » Je ne voulais pas, comme la 

premiére ibis, lui témoigner ma crainte; je lui dis, en dissimulant 

la vive douleur que son discours me causait, qu'elle ne devait pas 

penser á nous quitter sitót, que sa présence nous était trop chére 

et trop nécessaire, et que, la fiévre l'ayant quittée, il fallait aider la 

nature, et songer tout de bon h la guérir. Aprés , je lui proposai de 

la faire transférer en un autre lieu, oü elle serait plus commodé-

ment et mieux soignée que dans sa celiule, et oü j'aurais plus de fa

cilité de l'assister sans manquer aux autres malades, entre lesquelles 

deux étaient á Textrémité, et une autre attaquée le m é m e jour 

d'un mal trés-violent. Elle acquiesga á mon désir, quoiqu'elle aimát 

fort sa celiule. S'étant fait une consultation de médecins , ils lui or-

donnérent une saignée; le reméde n'eut point son effet. L a fiévre 

changea en continué, accompagnée de redoublements; ce qui jeta la 

communauté dans une extréme consternation. Nous voyant ainsi af-

íligées, elle táchait de nous consoler el nous disait: « Ne voulez-vous 

pas que la volonté de Dieu s'accomplisse en moi? » Ce neuviéme jour 

auquel Téglise fait la solénnité de saint Denis, qui était un de ses 

principaux patrons avec saint Timothée, elle regut le saint viatique 

avec desactes réitérés de foi, d'espérance et de charité" qui nous 

donnérent une trés-grande édification; elle demanda aussi pardon á 

toutes ses filies, avec des témoignages de douleur et d'humilité 
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qui les faisaient fondre en larmes. Aprés cela elle entra dans un 

recueillement si tranquille et si paisible, nonobstant l'ardeur consu

mante de la fiévre qui la brúlait, que sa vue seule imprimait de la re-

collection. De temps en temps, elle jetait les yeux sur un portrait de 

notre vénérable Mére, et disait: « Ma Mére, je suis volre filie, secou-

rez-moi.» Souvent elle répétait ees mots seuls: « Ma Mere, ma Mére!» 

voulant dés lors commencer sa conversalion dans le ciel. Elle ne 

nous parlait poiut, et ne faisait aucune plainte des douleurs qu'elle 

endurait. Lorsque quelqu'une de nous lui demandait comment elle 

se trouvait, elle répondail doucement: « Assez bien. » Le dixiéme jour 

de la maladie, sur Ies six heures du soir, le médecin l'étant venu 

voir, elle le regut fort gaiement, et lui dit qu'elle se trouvait assez 

bien. E n effet, il y avait quelque sujet de bien espérer, le redouble-

ment que Ton craignait n'étant pas venu. Mais, ñé las ! le médecin 

s'étant retiré, i l ne tarda guére á la reprendre avec plus de violence 

qu'il n'avait encoré fait. Nous en étant apercues quoiqu'elle n'en fít 

aucune plainte, et que la moitié de son corps fút déja privé de tout 

sentiment, nous fímes promptement venir nos révérends péres pour 

lui donner le dernier sacrement; mais notre diligence ne put faire 

qu'elle le re^út avec connaissance, ce qui nous fut un surcroít d'af-

fliction. Enfin, cette trés-digne supérieure nous fut ravie le 11 octo-

bre 1652, une heure aprés minuit. Toutes ses filies, devenues orphe-

lines par celte mort, n'auraient pas été capables de consolation, 

vu l'estime et la tendresse qu'elles avaient pour leur bonne Mére, 

si elle n'avait toujours eu grand soin de les instruiré k un entier 

détacbement de tout ce qui n'est point Dieu, et á conserver, dans 

toutes les rencontres les plus rudes, l'égalité et la tranquillité de 

leur esprit. D'ailleurs, il est á croire que celte sainte áme étant au 

ciel leur avait obtenu de Dieu une forcé particuliére pour résister á 

un coup si fácheux, et pour souffrir avec résighation une perte si 

dommageable, si sensible et si rigoureuse. L a vue m é m e de son 

corps inspirait la paix, et il semble que cette áme paisible en le quit-

lant lui avait laissé les marques de la tranquillité et de la béatitude. 

Plusieurs pourraient témoigner avoir ressenti le lendemain á la 

communion, durant que le corps était exposé au choeur, une forcé et 

une consolation extraordinaires, en sorte qu'elles se trouvaient plus 
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satisfaites dans Tassurance du bonheur éternel qu'elles avaient de 

leui Mére chérie, qu'elles n'étaient affligées de l'avoir perdue; et 

cette méme résignation a toujours conlinué depuis, sans que per-

sonne ait fait paraítre ou éclater sa douleur. Le révérend pére 

Hubert de Saint-Charles, qui luí avait donné le viatique et qui I'as-

sista á la mort, comme son confesseur et celui de la communauté , 

etle pére Félicien de Saint-Pierre, son compagnon, ont rendu témoi-

gnage qu'ils avaient ressenti beaucoup de consolation en lui ren-

dant les derniers devoirs. Le médecin nous a assuré qu'il l'avait 

toujours considérée comme une sainte, et qu'il s'estimait heureux 

de l'avoir servie. Comme elle avait eu toute sa vie un trés-grand 

soin de se cacher au monde pour ne vivre qu'á Jésus-Christ et que, 

durant l'espace de quarante ans qu'elle a vécu en ce couvent, elle 

avait toujours évité les visites et la fréquentation des séculiers, 

méme des religieux, á la réserve seule des supérieurs et eonfesseurs 

ordinaires, il ne faut pas "s'étonner si son mérito n'a pas éclaté hors 

de renceinte de nos murailles. Mais l'extréme vénération qu'elle 

s'est acquise dans ce couvent, par l'exemple qu'elle y a donné de 

toutes les vertus et la bonne conduite avec laquelle elle l'a si long-

temps gouverné, rendront pour jamáis sa mémoire chére, précieuse 

et pleioe de vénération et de bénédiction. Elle fut enterrée le 12 du 

méme mois d'oclobre, dans le cóté du cloitre qui est proche du 

chceur; puis aprés, elle a été transférée avec tous les autres corps 

des religieuses dans le caveau qui a été fait, et au lieu oü ses os ont 

été posés on a gravé sur une grande pierre rinscription suivante: 

« Jésus, Marie, Joseph, Térése. 

« Ici repose la révérende mére Marie du Saint-Esprit, native de 

« Tournay, aux Pays-Bas, compagne de notre vénérable mére Anne 

« de Saint-Barthélemi en la fondation de ce couvent, au gouveroe-

« ment duquel elle lui a succédé quatre fois en la charge de prieure, 

« en laquelle elle trépassa heureusement le 11 octobre, Pan 1652. 

« Requiescat in pace. » 

32 
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Des révérendes méres prieuses et sous-prieures de ce couvent depuis Tan 1653 
jusqu'á Tan 1663, et des choses plus remarquablés qui y sont arrivées . 

La révérende mére Alexandrine de rincarnation, étant sous-

prieure á 1| mort de la révérende mére Marie du Saint-Esprit, resta 

vicaire par droit d'oñice et fut confirmée' telle par nolre révérend 

pére Jean de la Mére de Dieu, lequel, étant provincial pour la troi-

s iéme fois, vint faire électión le 2 janvier 1653 et réussit en la peí -

sonne de la révérende mére Isabelle du Saint-Esprit, laquelle 

n'ayant point accepté cette charge, pour salisfaire á ses chéres filies 

nos révérendes méres de Cologne, qui ne voulurent point nous la 

céder, la révérende mére Marie-Alexandrine demeura vicaire jus -

qu'au retour de notre révérend pére provincial, et pendant ce 

ternps-lá elle íit faire profession á la sceur Térése-Joseph du Saint-

Espril . C'est celle doat nous avons parlé au chapilre x n , et que 

nous avons dit avoir é lé envoyée avec quatre autres religieuses de 

ce couvent á la fondalion de Terremonde; mais aprés y avoir 

séjourné six mois et demi, comme messieurs ses parents regret-

taient de ne l'avoir pas en cette ville, qui est le lieu de leur rési-

dence, ils prétendirent son retour, ce qu'elle souhaita pareille-

ment, tant elle s'était bien trouvée au couvent de nolre vénérable 

Mére; e l l a chose ayant eu son effet le H j u i l l e t de Tan 1652, elle 

fit profession le 1U mai 1653, ágée de dix-huit ans. Messieurs ses 

parents donnérent au couvent pour sa dot vingt mille francs, dont 

quinze mille furent employés en rentes et pensions, et le reste 

aux bál imenls dont il sera parlé ci-aprés. 
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Deux jours aprfes, á savoir le 16 mai 1653, notre révérend pére 

provincial, encoré le méme pére Jean de la Mére de Dieu, yint faire 

une autre élection, et la révérende mére Alexandrine de l'Incarna-

tion fut choisie prieure, et la révérende mére Gatherine de la Mére 

de Dieupour sous-prieure. Cette révérende mére prieure fit batir 

l'appartement du dehors avec le frontispice du couvent, et fit aussi 

mettre la grande croix dorée sur l'église et les trois statues qui 

sont au-dessus et des deux cótés du portail. 

L'an 1654, le 20 octobre, la sceur Isabel le-Térése de Jésus fit sa 

profession, étant ágée de dix-neuf ans ; elle s'appelait au monde 

Mlle£ve-Isabel ledeRont , f i l ledeM.Corni l le de Ront,et de Mme G e r -

rude Meysters, tous trois natifs d'ütrecht. 

L'an 1653, le 13 juiüet, la sceur Franpoise-Agnés de Saint-Joseph 

fit ses voeux, ágée de vingt-trois ans. Elle élait native de Gerlon, on 

l'appelait au siécle Mlle Frangoise-Agnés de la Riviére, filie de M. 

Jean de la Riviére, natif de Lille, et de Mme Jeanne Le Boiteuse, née 

á Moircelle. 

L a méme année, le 18 décembre, la sceur Jeanne de la Groix 

passa professe converse, ágée de vingt-six ans, nommée au siécle 

Marguerite Boulers, native de Saint-Amant, et filie de Jean Boulers 

et de Gertrude Van Eteghem. 

Le 12 aoút 1656, la révérende mére Gatherine de la Mére de 

Dieu fut élue prieure de ce couvent pour la seconde fois et eut pour 

sous-prieure la mére Marie de Jésus, ce que notre révérend pére 

Charles de Saint-Joseph confirma, étant provincial pour la seconde 

fois. 

L'an 1657, le 19 mars, jour dédié á la féte du glorieux patriar-

che saint Joseph, Mme la duchesse de Bournonvilie, la douairiére, 

concevant un généreux mépris des vanités du monde, se retira dans 

ce couvent pour s'y donner entiérement á Dieu, ne penser qu'á 

son salut et y vivre sous un habit conforme au notre, dans la re-

collection et la pratique des vertus religieuses, atítantque son grand 

áge lui pourrait permettre. El le avait pour ce dessein obtenu dis

pense de »otreSaint-Pére le pape Alexandre V I I et la permission des 

supérieurs, avec l'agrément de la communattté, sous promesse de 

deux mille livres de pensión qu'elle donnait annuel íement, pour re-
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mercier Nolre-Seigneur de la gráce qu'il lui faisait de Tadmeltre 

dans sa maison, et d'obtenir celle d'habiter en l'autre vie avec sa 

famille dans ses tabernacles éternels. Elle íit travailler á un riche 

soleil pour exposer le trés-auguste sacremeut de l'autel, et pour cet 

effet donna deuxmille livres; ses enfants voulant aussi contribuer á 

ce pieux dessein, donnérent pareille somme, y comprenant les 200 

écus que M . le duc de Bournonville, pair de France, a donné á la 

naissance de MUe sa filie pour s'acquitter du vceu qu'il avait fait 

h mire vénérable Mére pour Pobtenir de Dieu. 

L'an 1618, le 25 juin, Mlle Anne-Alberline de Thiennes, n a -

tive de Rombeke, en Flandre, filie de M. Thomas de Thiennes 

barón de Heukelen, aussi natif de Rombeke, et de M™* Anne de 

Renelte, née á Elderen, au pays de Liége, íit profession, ágée de 

vingt-quatre ans, elle s'appelle á présent sceur Térése de Jósus. 

L'an 1659, le 20 septembre, la révérende mére Anne-Eugéne de 

Saint-Barthélemi fut é lue prieure de ce couvent, et la révérende 

mére Marie de Jésus sous-prieure pour la troisiéme fois ce que notre 

révérend pére Jean de la Mére de Dieu confirma, étant provincial 

pour la quatriéme fois. 

L'an 1660, le 8 d é c e m b r e . l e s soeurs Marie-Constance du Saint-

Esprit et Marie-Claire de Saint-Félicien firent leur profession. L a 

premiére, ágée de 28 ans, s'appelait au monde Mlle Marie Wynants, 

filie de M. Hubert Wynants et de Mlle Marie Sabeth, tous trois 

natifs d'Anvers. L a seconde était ágée de 23 ans, et s'appelait au 

siécle Mlle Marie-Alexandrine Lamblé, elle était nativo de Matines, 

filie de M. Théodore Lamblé, natif du pays de Luxembourg, et de 

Mlle Charlotte Goris, nativo d'Avesnes. 

L'an 1661, se fit le maítre-autel comme il est á présent, et fut 

achevé pour la féte de notre sainte mére Térése (il a été vendu 

lors de la suppression de Joseph I I et se trouve présentement dans 

le couvent des sceurs noires ici en ville. 

E n la méme année, Mme de Bournonville, engagea M. le duc et 

prince de Bournonville, son fils a íné , h faire construiré une cave 

pour servir de sépulture á elle et á toute la communauté. On l'a 

creusée sous le maitre^autel de l 'église, afin que nos cendres et nos 

os rendent hommage au trés-saint Sacrement. L'entrée est au de-
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dansde laclóture, et au-dessusde la porte on a posé uoevierge taillée 

en pierre blanche, soutenant d'un bras son Fils adorable, et de Tautre 

élendant son mantean sur les armes de M. et M™6 de Bournonville, 

pour donner á entendre qu'elle prend toute cette illustre famille 

sous sa protection; on y lit cette inscription au-dessus de la figure : 

M a ñ a Mater gratice. Dulc ís parens demeníice, el cette autre plus bas : 

Tu nos ab hoste protege, E t hora mortis suscipe. L a communauté 

s'est engagée d'appliquer á l'intention de la famille toutes les dévo-

tions qui se feront en ce lieu á Jésus et á Marie, et m é m e les incli-

nations qui s'y font trés-fréquentes, ce lieu étant le plus passant 

du couvent et servant de préparatoire pour s'assembler toutes les 

fois qu'on va célébrer Toffice divin. Les religieuses se sont, de plus, 

obligées d'appliquer les verséis susmentionnés pour les m é m e s per-

sonnes toutes les fois qu'elles les réciteront. 

Le 9 janvier 1662, la cave étant achevée fut bénie par le révérend 

pére Hubert de Saint-Charles, notre confesseur, lequel en avait regu 

commission de notre révérend pére provincial; il fut accompagné du 

révérend pére Jean de la Croix; et comme nous avions fait ouvrir 

les sépultures de neuf religieuses qui étaient mortes céans, sans y 

comprendre notre vénérable Mére , ees révérends péres en firent la 

transí ation dansla cave, accompagnés de notre sainte communauté , 

récitant les priéres de la sainte Église, et posérent les os de chacune 

en des casettes magonnées k cet eflet au milieu, entre les jours 

qui sont aux cótés , attendant de recevoir nos corps, lorsque nos 

ames auront le bien d'en étre séparées. Le mois d'avril de la m é m e 

année 1662, notre clocher a é tébát i et la bénédiction des cloches se 

flt fort solennellement le mois suivants comme nous dirons ci-aprés, 

parlant des solennités . Le 1 5 a o ú t de cette année, la sceur Albertine 

de Saint-Élie passa professe converse, ágée de 20 ans; elle était na-

tive de Mons et s'appelait au monde Fran^oise Mouton, filie de 

Maurice Mouton, natif de Fourmy, et de Marguerite Levaux, née á 

Mons. 

Le 29 septembre de la m é m e année, la révérende mére Angélique-

Claire du Saint-Esprit fut élue prieure, et eut pour sous-prieure la 

révérende mére Catherine de la Mére deDieu, ce que notre révérend 

pére Charles de Saint-Joseph confirma, étant provincial pour la Iroi-
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siéme fois;mais comme le h octobre suivant, laditerévérende mére 

Catheriné fut élue prieure de nolre couvent de Terremonde, on 

choisit pour sous-prieure en sa place le 17 novembre la révérende 

mére Marie-Alexandrine de rincarnation. La révérende mére 

prieure de Terremonde parlit d'ici le 20 du méme mois de novem

bre pour aller prendre possession de sa charge. 



G H A P I T R E X X I 

De la vie et de la mort de la reverende mere Claire de la Croix. 

Aprés avoir Irailé au chapilre précédenl des choses plus remar-

quables arrivées depuis Tan 1653 jusqu'á Tan i 662, nous allons 

Iraiter de deux religieuses décédées pendant ce lemps, et ce cha-

pitre sera particuliérement des vertus de la premiare, qui fut la 

révérende mére Glaire de la Croix, treiziéme filie de notre véné - , 

rabie Mére; elle s'appelait au monde doña Clara-Laura de Strossy, 

filie de M. Guillaume de Strossy et de Mme Isabello Martínez de 

Mendoza. Elle naquit á Madrid, et en fut emmenée n'étant ágée 

que de deux ou trois ans, á la suite de l'infante Isabelle, par 

Mme de Sassincourt, premiére dame d'honneur de Son Altesse, qui 

l'éleva et Taima comrae son enfant, et la laissa á sa mort héritiére 

de tous ses biens, á partager avec un sien neveu. Cette pelite ne se 

fit pas seulemenl aimer de cette dame, mais encoré elle acquit 

l'estime et l'amitié de toute la cour, et les bonnes gráces méme de 

l'archiduc Albert et de l'infante Isabelle. S'avangant en á g e , elle 

mérita d'étre considérée et respectée de tous, 8omme une personne 

de rare vertu et d'un mérito trés-particulier. Leurs Altesses en 

faisaient beaucoup de cas, et on la regardait comme leur favorito. 

Elle ne se méconnaissait pas pour tous ees avanlages; au contraire, 

elle se servait de son crédit et de sa faveur pour contentor son na-

lurel généreux et bienfaisant, assistant de grandes aumónes les 

convenís incoramodés et les personnes nécessiteuses. Son humeur 

et son esprit, qui étaient trés-vifs et trés-élevés, plurent si fort á 

M"16 laprincesse deCondé , qu'elle la voulail toujours avoir auprés 
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d'elle tout le temps qu'elle a été aux Páys-Bas; et f'a été une trés-

grande adresse á notre demoiselle de se conserver en m é m e temps 

l'amitié de cette grande princesse, sans intéresser ses devoirs envers 

la sérénissiníe infante qui l'a toujours chérie . 

Ce cceur, qui faisait tant de nobles conquétes parmi les grands de 

la terre, devint á la fin la conquéte du Roi des rois. Sa gráce toute-

puissante lui fit rompre tous les attachements qui le tenaient lié 

aux vanités du monde, pour se donner tout entier au service de son 

Dieu dans le saint Carmel. Cette demoiseüe avait eu duranl long-

temps un trés-grand éloignement de l'élat religieux. 11 s'était pre

senté plusieurs partistrés-avantageux dont elle n'avait point témoigné 

d'aversion; les articles m é m e du mariage ont été plusieurs fois 

comme arrétés. Tant de personnes de qualité qui l'aimaient unique-

ment et avec lesquelles elle était de longue main engagée d'amitié, 

et les bontés extraordinaires de Leurs Altesses en son endroit, tout 

cela lui était de grands obstacles h quitter le monde, quand m é m e 

elle n'eút pas voulu vivre dans Pétat du mariage. Cependant la 

prophétie que lui avait faite notre vénérable Mére s'est trouvée ac-

complie, tous ses liens ont .é té rompus par Fattrait puissant de la 

vocation de Dieu, qui lui fit demander avec de grandes instances 

d'étre re<jue dans ce couvent pour y faire sa cour au Souverain de 

son cceur. Notre vénérable mére Anne de Sainl-Barthélemi, trés -

contente de la demande de notre généreuse postulante, écrivit pour 

elle á la sérénissime infante avec tant d'énergie, que cette pieuse 

princesse, n'osant contredire les desseins de Dieu et s'échapper 

aux avis d'une sainte qu'elle avait en vénération, donna les mains, 

non pas sans I armes, á se priver desa chére favorito, pour la laisser 

entre cellos de son Cféateur. Elle prit l'habit et fit sa profession, 

comme il est dit au chapitre r r . Dés qu'elle se vit débarrassée du 

monde et engagée á la sainte religión, elle prit une trés-grande 

confiance en la conduite de sa sainte prieure, la prenant pour sa 

guide et sa directrice dans le chemin d é l a perfection. Aussi notre 

vénérable Mére en eut un soin trés-particulier, et lui porla toute sa 

vie beaucoup d'affection, la voyant portée d'inclinalion á toutes les 

verlus, mais principalement des trois théologales. Sa foi était vive, 

ferme et inébranlable, et son zéle si ardent pour les vérités qu'elle 
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enseigne, que volontiers elle eút donné sa vie pour en soutenir la 

moindre. Quand les hérétiques faisaient quelques progrés, ou cau-

salent quelque dommage aux catholiques, elle en prenait une afílic-

tion si sensible, qu'on ne le peut exprimer. Sa foi pour le mystére 

adorable de nos autels lui donnait tant de respect pour ce pain des 

anges, qu'elle n'osait jamáis le recevoir sans s'étre purifiée des 

moindres taches par le saorement de pénitence, et disait qu'elle 

ne croyait pas qu'il lui fút permis de fréquenter la sainle commu-

nion autant que les autres sceurs, d'autant qu'elle se reconnaissait 

étre la plus grande pécheresse de toutes. Peu avant sa mort, 

elle nous a assuré n'avoir jamáis re^u le trés-saint Sacrement quand 

il lui était arrivé quelque petit différend avec quelqu'une de ses 

sceurs, sans lui en avoir auparavant demandé pardon ou s'en étre 

accusée en confession. On l'employait souvent en l'office de sacris-

taine, et elle s'en acquittait avec une trés-grande exactitude et une 

singuliére humil i té , n'osant pas manier les cálices et les autres 

choses les plus sacrées, qu'elle faisait porter k sa compagne, se 

réputant tout á fait indigne de les toucher. Une des sceurs lui de-

mandant le sujet pour lequel elle faisait cette difficulté, vu qu'on 

ne touchait Ies cálices et reliquaires qu'avec des gants, elle répondit 

que toutes Ies autres sceurs ne devaient point avoir de scrupule 

pour cela, mais qu'elle devait se mettre hors du rang des autres, 

étant trés-grande pécheresse. Elle avait un soin extraordinaire pour 

tout ce qui concerne les louanges et le service de Dieu. Les grandes 

fétes, elle employait toute son industrie et tout son travail pour faire 

dignement célébrer Ies solennités, et surtout la féte de notre sainte 

mére Térése et toute son octave, le jour du glorieux patriarche 

saint Joseph et celui de la Conception de la sainte Vierge. Elle 

avait une grande dévotion á cette féte et eút souhaité pouvoir elle 

seule la solenniser avec un cuite si fervent, qu'il pút réparer I'in-

dévotion des autres chrétiens á célébrer les solennités de cette 

Reine des anges. 

Son espérance était si assurée, si ferme et si bien fondée en la 

bonté et providence de Dieu, que quand tout le monde n'espérait 

plus ríen pour le succés de quelque affaire, la mére Claire en atten-

dait assurément une bonne issue. Elle avait coutume de diré en 
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ees rencontres: «Mais Dieu ne vit-il pas? que craignons-nous? at-

tendez, et vous verrez qu'il y remédiera.» Cette espérance lui faisait 

tout entreprendre avec succés. Elle faisait souvent travailler, tantót 

h un ornement d'autel, tantót á quelque décoration pour régl i se , 

sans savoir oü elle trouverait de quoi payer les ouvriers. A la féte 

de notre sainte Mére et á plusieurs autres, elle louait de riches 

tapisseries, elle employait Ies meilleurs musiciens pour chanter les 

messes tous les jóurs de l'octave, et faisait plusieurs grandes d é -

penses, comme si elle eút eu un plus grand fonds á fournir a ees 

frais. «La providence, disait-elle, est pour moi une grande bourse. » 

Elle le fit bien eonnaítre au bátiment de notre égl ise , qu'elle a 

entrepris et parachevé, comme nous l'avons dit au ehapitre xx. Cette 

ferme espéranee ne quitta jamáis notre mére Claire de la Groix; aux 

attagues mémes de la mort, oü d'aulres les plus assurés frémissent 

de crainte, elle n'en témoigna aucune, nous assurant au contraire 

que la confianee qu'elle avait en la bonté de Dieu ne pouvait lui 

permettre d'appréhender sa justice. Une des sceurs la voyanl á 

l'extrémité, lui demanda si rinene lui faisait de la peine; elle r é -

pondit : « Je suis dans une extreme paix. — Mais cette paix, ne se-

rait-elle pas fausse? lui repartitla soeur; sur quoi est-elle fondée?» 

Elle dit : « Sur la seule miséricorde de Dieu; j'y espére, eomme j'y 

ai toujours e spéré .» 

La charilé . qui est la reine des vertus, se trouvait en un souverain 

degré dans l'áme de cette servante de Dieu. C'étaitla régle et le 

niveau de toutes ses actions. Elle ne pensait, elle ne parlait, elle 

n'agissait que par l'habitude de cette vertu, sans laquelle il n'y en 

a aucune autre qui puisse étre d'aucun mérite devant Dieu, qui 

était en toutes ses pensées , en tous ses desseins, en toutes ses 

actions le principal objet qu'elle considérát. Cette m é m e vertu lui 

donnait aussi une singuliére vénération pour tous Ies saints qu'elle 

eonsidérait comme trés-aimés et trés-chéris de Celui qui oceupait 

tout son cesur. Elle récitait tous Ies jours plusieurs priéres vocales 

en leur honneur. Elle avait aussi une trés-parlieuliére dévotion 

a la sainte Vierge, mére de son Époux Jésus-Christ. Chaqué jour 

elle récitait son chapelet avee beaucoup d'attention, et célébrait 

toutes ses fétes avec un recueillemenl singulier. L'amour envers 
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le prochain naissait de cetle méme charité envers Dieu. Tous ceux 

qui ont cormu cette bonne mére ont remarqué en elle une si 

grande bonté envers loutes sortes de personnes, qu'elle semblait 

incapable de causer le moindre déplaisir á qui que ce fút; et elle 

était toujours disposée á rendre service á tous ceux qui avaient 

besoin dé son assistance, soit dans la religión, soit dans le siécle. 

Une de ses plus grandes inclinations était de secourir les pauvres 

couvents de notre ordre, auxquels elle procurait toutes les aumónes 

et tous les secours qu'elle pouvait, ayant un trés-grand zéle 

pour raccroissement du Carmel. Les pauvres sdldats de la cita-

delle avaient recours k elle dans leurs besoins, et ne manquaient 

point d'en étre secourus. Aux mis elle procurait gráce pour des 

fautes qui méritaient punition; aux autres, accablés de pauvreté, 

elle procurait de quoi les faire subsister, assistant méme les veuves 

et les orphelins. Les derniéres années de sa vie, ce lui fnt une 

trés-grande peine de trouver beaucoup plus de difficultés pour 

obtenir des aumones, qu'elle n'avait eu auparavant; tant k cause 

des dommages causés par les guerres, que par le refroidissement de 

la charité des riches. Ainsi Notre-Seigneur Youlut exercer sa pa-

tience et la faire souffrir en ce qu'elle ne pouvait assister son 

prochain dans ses souffrances, comme elle l'eút ardemment sou-

baité et comme elle le faisait quand elle en avait le pouvoir. Ces 

trois bélles et excellentes verlus que notre mére Claire possédait 

dans leur perfection étaient en elle Torigine et la source de toutes 

les autres, qui embellissaient si richement son áme. 

La foi vive causait la prompte obéissance, le respect singulier 

et l'amour tendré qu'elle avait pour ses supérieurs; se conformant 

en toutes choses k leur ^olonlé, k laquelle on ne l'a jamáis vue 

contredire, non pas méme avoir une inclination contraire k la leur. 

Elle táchait d'inspirer le m é m e esprit h ses compagnes et de les 

porter k l'imitation de notre sainte Fondatrice qui excellait dans 

cette entiére soumission aux ordres et aux pensées de ceux qui 

lui tenaient la place de Dieu. De cette m é m e source procédait sa 

profonde humil i té , qui lui donnait une si basse estime d'e l le -méme, 

qu'elle s'estimait étre la plus basse, la plus chétive et la plus in

digne de toutes les créalures, et voulait persuader á lout le monde 
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qu'il n'y avait pas sur la terre une plus grande pécheressé qu'elle 

n'était. La charité la portait h prendre plaisir á traiter familiére-

ment avec de petites gens, pour les consoler dans leurs afflictions, 

les instruiré dans leur ignorance et les exhorter au chemin de la 

vertu. Elle aimait fort aussi á secourir les sceurs converses et leur 

procurait tout le soulagement qu'elle pouvait; elle étail familiére 

avec elles, aussi bien qu'avec les novices qu'elle chérissait cordia-

lement; pour les malades, sa plus grande satisfaction était de les 

visiter, consoler et assister. 

Son espérance lui donnait de l'amour pour la croix, dont elle 

portait le nom k juste titre, car elle l'a portée tous les jours de sa 

vie, selon la parole de son divin Maítre. Elle l'a constamment 

suivi dans toutes les douleurs, souffrances et tribulations dont elle 

n'a jamáis été exempte, pour étre conforme á la vie douloureuse et 

crucifiée qu'il a menée en ce monde, pour nous placer dans le ciel. 

Notre mére Claire a eu de trés-grandes et de trés-fortes maladies, et 

a supporté principalement son asthme trés-fácheux, qui, durant les 

derniéres années de sa vie, á exercé sa patience et son amour pour 

la croix. Les dispositions h l'hydropisie, á l'apoplexie et á la lé-

thargie lui sont venues á la fin de ses jours. 

Les trois derniers mois avant sa mort, elle souffrit beaucoup d'un 

dégoút trés-grand pour toute sorte de nourriture. Ge mal lui causait 

tant de peine qu'elle aurait préféré, comme elle nous l'assurait, les 

plus austéres pénitences h la nécessité de boire et de manger; cette 

incommodité fut accompagnée d'un extraordinaire assoupissement; 

notre médecin , le jugeant trés-dangereux, ordonna qu'on la tour-

mentát continuellement, pour divertir le mauvais effet de cette es-

péce de léthargie. Ce fut un supplice inconcevable h la malade; on 

ne lui donnait pas un moment de repos, et, ses sens assoupis comme 

ils étaient l'empéchant de connaitre son m a l , i l lui semblait qu'on 

l'inquiétait et l'incommodait sans sujet. Cependant il n'écbappait 

jamáis de sa bouche de diré le moindre mot d'impatience. Nonobs-

tant toutes ses douleurs, elle se levait tous les jours pour cntendre 

la sainte messe et fortifier son áme par refflcace de ce divin sacri-

flce. Ayant été avertie du danger oü son mal la mettait d'abord, elle 

fit difflculté de le croire, se sentant le cceur bon et ne s'apercevant 
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pas d'une íiévre lente qui la consumait. Elle ne laissa pas cepen-

dant de se disposer soigaeusement au dernier passage; faisant une ' 

confession générale, et recevant au chceur le sacrement en viatique 

avec les autres sceurs. Le dimanche de la Passion 1658, huit jours 

aprés, son assoupissement augmenta beaucoup. Le lendemain notre 

révérend péreJean de laMére de Dieu, lors prieur de notre couvenl de 

Bruxelles, et depuis déflniteur provincial, étant venu pour la voir, 

elle fut étonnée de ce qu'il entra dans la clóture, ne se croyant pas 

si maladfe pour recevoir ainsi sa visite. Ayant communiqué avec lui 

pendant quelques heures, elle se trouva tellement persuadée des 

approches de la mort, que le lenderaain mardi de la semaine sainte 

elle voulut recevoir de lui le Saint-Sacrement et l'extréme onction en 

présence de toute la communauté, qui recut une trés-grande édifl-

cation des actes de foi, d'espérance, de charité et d'humilité qu'elle 

tit en cette occasion. Elle réitéra plusieurs fois ees paroles : Enfin je 

meurs filie de FÉglise! Misericordias Bomini in ceternum cantado. 

Ayant re<ju de la sorte les derniers sacrements, elle ne quitta plus 

rinfirmerie. Ce m é m e jour, on eut opinión qu'elle passerait dans 

son assoupisseraent, qui l'oppressa beaucoup plus qu'á l'ordinaire; 

et comme le révérend pére Jean, qui lui avait administré les sacre

ments, s'en était retourné h Bruxelles pour des affaires importantes 

et pressées qui l'y appelaient en diligence, le révérend pére Agapit, 

pour lors définileur provincial et qui avait é té son confesseur, vint 

pour l'assister en ce dernier combat. Mais elle revint encoré de 

cette léthargie profonde, de sorte que le jeudi saint elle eut encoré 

le bonheur de recevoir son Créateur. On reconnut ce jour-lá qu'un 

abcés s'était formé dans sa main, et le jour suivant un érésypéle la 

couvrit et s'étendit jusqu'á la moitié du bras. Le médec in , qui 

crut que, la nature se déchargeant sur cette partie, les autres en 

seraient beaucoup soulagées, voulut laisser aller le cours de ce nou-

veau mal, centre l'avis du chirurgien. .En effet il paraissait que le 

cceur n'était plus si oppressé, lorsque le bras se trouvait plus m a l ; 

la fiévre m é m e cessait et l'assoupissement diminuait; cela nous 

donna un peu d'espérance. Le vendredi saint on flt incisión á la 

main en cinq endroits. Elle souffrit cette douloureuse opération les 

yeux attachés sur un cruciflx, sans lácher la moindre plainte, pour 
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la douleur trés-sensible qu'elle souffirit, comme elle Ta depuis avoué. 

Depuis qu'elle eut re^u rextréme-onct ion, elle ne perdit pas un mo-

ment sans l'employer h des actes fervents d'amour de Dieu et de 

résignation k sa sainte volonté, et de repentance de ses fautes. Ce 

nous étalt une trés-grande consolation d'entendre les colloques 

ardents de charité, qu'elle avait avec son Époux crucifié, ne détour-

nant jamáis les yeux de son crucifix. Quelques-unes lui ayant voulu 

faire espérer la santé : « Bon Dieu, dit-elle, je trouve plus de peine 

h me résigner á vivre, qu'á mourir, cependant fiat volmtcte tua ! » 

Elle eut encoré le bonheur de communier les trois fétes d e P á -

ques, et le pére Agapit la croyant hors de danger s'en retournat á 

Bruxelles, oü sa présence était nécessaire, á canse du prochain cha-

pitre provincial. L a malade souffrit encoré qu'on lui fit de grandes 

incisions á la main; et elle eut encoré une extréme patience dans 

les douleurs trés-aigués qu'elles lui causérent. Ces opérations 

n'ayant pas eu l'effet qu'on prétendait, et le coeur de la malade se 

trouvant de plus en plus oppressé, l'on perdit toute espérance de 

la sauver. Elle communia encoré le vendredi et le dimanche de 

l'octavede Páques. Ce bonheur lui fut réitéré. Depuis, elle ne pa-

rut plus avoir de connaissance, si ce n'est qu'elle regardait tou-

jours flxement son crucifix et répondait assez á propos k ce qu'on 

lui disait. Elle souffrit une trés-rude angoisse depuis le dimanche 

matin jusqu'au midi du lendemain, et eníin rendit son ame k son 

Créateur durant les priéres et les suffrages de la communauté , qui 

pendant vingt-quatre heures ne l'abandonna point; qu'elques-uoes 

cependant allérent aux actes communs de l'observance. Nos révé -

rends péres confesseurs furent aussi toujours prés d'elle tout le 

temps que dura un si long combat. Elle le termina heureusement 

le 29 avril 1658, ágée de 68 ans et en ayant passé 41 en religión. 

Dieu nous donne une semblable fin, pour jouir d'une pareille ré-

compense dans la gloire qu'elle posséde aprés l'avoir méritée par 

lant de travaux si généreusement soulenus ! 



G H A P I T R E X X I I 

De la soeur Gatherine de Saint-Ange, religieuse du yoile blanc. 

La sceur dont nous entreprenons de parler ici a été la troisiéme 

filie de notre vénérable Mére, et la premiére qui a été regué en ce 

couvent pour le voile blanc. Elle avait pris naissance dans la ville 

de Liége. Ses parents vinrent s'établir en cetle ville. l is étaient as-

sez accommodés et á leur aise. Son pére était orfévre de profession; 

il avait une extréme affection el tendresse pour cette filie. N'ayant 

que deux gargons avec elle, i l la considérait comme son unique en-

fant; elle réciproquement l'aimait d'une amitié trés-tendre et toute 

filíale; c'est ce qui luí donna beaucoup de diíflcultés á suivre la vo-

cation divine qui l'appelait ci l'état religieux. Un si bon pére ne la 

pouvait quitter qu'avec des corabais et des répugnances invincibles 

aux forces de la nature. L a gráce toutefois fut victorieuse et triom-

pha dans son cceur si glorieusement, qu'elle brisa les liens qui pa-

raissaient indissolubles pour l'attacher á la profession religieuse. 

Notre soeur forma sa résolution sans savoir précisément en quoi 

consistait l'état religieux. Elle prit seulement le dessein de l'embras-

ser pour y faire son salut de la méme fa^on que les autres l'em-

brassaient. Ayant appris la venue de notre vénérable Mére en cette 

ville, elle vint se présenter k elle et lui demander d'élre regué pour 

converse, sanss'arréter auxavis desesparents, quifirentlout leurpos-

sible pour ladétourner de son entreprise, lui représentant qu'elle se-

rait bientót dégoútée de vivre avec des Espagnoles dont elle igno-
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rail le langage. Son humeur enjouée et sa simplicité naíve plurent si 

fort á notre vénérable Mere, qu'elle ne fit aucune diíficulté de la re-

cevoir. Elle demeura dans le couvent cinq mois en babit séculier, 

puis aumois demai l613 ellefut vétue, et l 'année suivante, le 5 du 

m é m e mois, elle fit profession. 

FIN DE LA CHRONIQÜE Dü CARMEL D'ANVERS 
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couvent, et des rê gieuses qui y ont fait profession jusqu'á 
Tan 1638. . • . . 372 

CHAPITRE III. — De la vie et de la mort de la soeur Marie de Saint-
Denis . 378 

CHAPITRE IV. — De la vie et de la mort de la soeur Marie de Saint-
Joseph, religieuse du voile blanc 382 

CHAPITRE V. — De la vie de Mlle Jeanne de Dompré dans le monde, 
et comment elle fut appelée de Dieu pour étre religieuse en ce 
couvent 388 

CHAPITRE VI, — Mlle Jeanne de Dompré se fait religieuse céans et, 
sous le nom d'Angélique du Saint-Esprit, y méne une vie angé-
lique 394 

CHAPITRE VIL — Comme la révérende mére Angélique fut fadte 
sous-prieure de Douai, puis prieure de Bruges, d'oü elle fut tirée 



TABLE DES MAT1ÉRES. 479 

pour étre prieure de cette maison, oü elle mourut avant la fin de 
sa charge 899 

CHAPITRE VIII . — Des révérendes méres prieures et sous-prieures 
de ce couvent depuis Tan 1638 jusqu'íi Tan 1648, et des choses les 
plus remarquables qui se sont passées en ce temps. . . . . . . 405 

CHAPITRE I X . — De la vie et de la mort de la soeur Catherine du 
Christ . 409 

CHAPITRE X . — De la vie et de la mort de la soeur Anne de Saint-
Barthélemi 413 

CHAPITRE XI . — De la vie et de la mort de la soeur Anne de la Pré-
sentation 417 

CHAPITRE XII . — Des révérendes méres prieures et sous-prieures de 
ce couvent, depuis Tan 4 648 jusqu'á 1652, et de ce qui est arrivé 
pendant ce temps 421 

CHAPITRE X I I I . — De la naissance de la mére Marie du Saint-Esprit, 
et comme dés son enfance elle méprise le monde 424 

CHAPITRE XIV. — Comme elle prit Thabit de dévote, et puis se 
rendit Carmélite déchaussée au couvent de Mons 427 

CHAPITRE XV. — Comment elle vint á Anvers, et des premiers offi-
, ees et emplois qu'elle y exer̂ a jusqu'á la mort de la vénérable 

mére Anne 431 
CHAPITRE XVI. — De sa sainte et agréable conduite étant supé-

rieure 436 
CHAPITRE XVII. — Des gráces extraordinaires qu'elle a re?ues de 

Dieu en Pora i son 441 
CHAPITRE XVIII . — Des peines et travaux qui ont précédé sa mort, 

et de sa persévérance dans sa fidélité envers Dieu 450 
CHAPITRE XIX. •— De la derniére maladie de la révérende mére 

Marie du Saint-Esprit et de sa mort 454 
CHAPITRE XX. Des révérendes méres prieures et sous-prieures de 

ce couvent, depuis Tan 1653 jusqu'á Tan 1662, et des choses plus 
remarquables qui y sont arrivées 458 

CHAPITRE XXI. — De la vie et de la mort de la révérende mére 
Claire de la Croix 463 

CHAPITRE XXII, — De la soeur Catherine de Saint-Ange, religieuse 
du voile blane 471 

FIN DE LA TABLE 



E R R A T A 

Page 208. — Au lieu de : distant d'enYiron deux lieues, lisez : 
deux journées . 

Pap'e 224. •—Au lieu de : René de Mession, lisez t Rene de 
Menou. 

Page 225. — Au lieu de : sieur. de Maladry, lisez : sieur de 
Malabry. 

Page 221. — Au lieu de : Mme Louise de Noyer, lisez : 
MmC Louise de Yoyer. 

Page 231. — A u lieu de : Jeanne Moing, lisez : Jeaune J í o i s y . 

Ooulommiers. — Typographie dé A, MOüSSlN. 







t MARQUÉS DE SAN JUAN DE PIEDRAS ALBAS I 

BIBLIOGRAFIA TBRESIANA 

r ¿ SECCIÓN X 

t Libros escritos sobre Carmelitas de la Reforma Teresiana. 

# 

Número..... 
Estante... ..¿¿p.. 
Tabla 

Precio de la obra Ptas. 
Precio de adquisición. » % 

, ... _ • 

Valoración actual ^ >**•. . 






